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Le p rem ier  soin de nos délégués, après leur re­
tour de lu métropole, a é té  de convoquer  les C h am ­
bres pour le huit de ce mois. C ette  session, a t tendue  
avec anxié té  par les tins, et avec  une  ce r ta in e  joie 
par les autres, s e r a  p robab lem en t de courte  durée , 
mais  rem plie  de mesures im portantes  le rapport 
de  la délégation, le traité de  réciprocité , les fortifi­
cations nationales , le vote des subsides. L a  presse 
politique es t  d’un ca lm e qui fait présager une  sage 
délibération, sans passions e t  sans ha ine .  L a  s i tua ­
tion critique du  pays n ’exige rien moins Ju  patrio­
tisme de nos députés .  L es É ta ts-U nis ,  paraît-il, ne 
t iennent plus a u ta n t  à s’arrondir  à nos dépens, m al­
gré le dire de  M. le Consul Po tter  ; ils se co n ten te ­
ront du l ib re-échange av ec  nous, ainsi que le désire 
la  Convention com m erc ia le  de Chicago ; mais la 
M ère-P a tr ie  v eu t  qu e ,  jouissant du sdf-governmenl, 
nous en supportions les inconvénien ts  com m e nous 
nous glorifions de ses bienfaits. D ans  tous les cas, 
nous ferons notre devoir , et nos pères n’au ron t pas 
à rougir de nos actions.

Voilà presque toute  la politique locale : tout le 
monde a ttend  les év é n e m e n ts  ; nous a t tendons  avec  
tout le m onde ,  d e m a n d a n t  à la P rovidence , qui a 
la main dans  les «flaires politiques co m m e dans  les 
affaires religieuses, de gu ider  nos législa cnrs et de 
faire tourner leurs actes à la g ra n d eu r  e t  à la pros­
périté nationales.

L es  États-Unis,  lassés de combats e t  rassasiés de 
sang, to u rn en t  leurs esprits à la spéculation  ; après 
les conventions politiques qui on t si profondément
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rem ué la nation, en  l’appauvrissant ,  v ien nen t  les 
conventions com m ercia les  qui von t faire affluer 
dans  le coffre public de nouvelles richesses e t  ré ­
pandre partout le confort e t  l’opulence . Nos lec ­
teurs en  trouveront les détails  dans les g rands jo u r ­
naux. Il ap pa r t ien t  plus à Y Écho, journal des 
familles, de re tracer,  en quelques lignes, la si tuation 
de l 'Église aux  É ta ts -U nis ,  si ci ue l lem en t  éprouvée 
par les ravages de la dern iè re  guerre  civile. L 'É -  
SÜse des É ta ts-U nis ,  c ’est la fille de ce t te  belle 
Église  française, qui a d o n n é  ta n t  de  missionnaires 
à la  civilisation e t  ta n t  de m ar tyrs  au Ciel ; c 'e s t  la 
sœ ur cadet te  de  l’Église du C anada ,  lesquelles ont 
toutes pour m ère  e t  maîtresse la d iv ine  Église  de 
R om e, que  Bossuet a  cé lébrée  en te rm es  si m ag n i­
fiques. Parlons donc un peu de nos voisins sous le 
rapport religieux.

“ Dans l 'espace de deux  ans, dit  Mgr. Rapp, évé- 
que  de  C leveland , nous avons eu la consolation de 
voir c e n t  églises se bâtir, et la-fureur de la guerre  
n ’a pas arrê té  l’accro issem ent des fidèles. Il me 
semble que nous grandissons eu proportion que  no­
tre république  s 'éb ran le  et m en ace  de tom ber en 
ru ines ; nos écoles, nos sém inaires ,  nos édif ices re l i­
g ieux se m ultip lien t,  et,  ce  qui vau t mieux encore, 
nous voyons jo u rne l lem en t  a rr iver  des ouvriers 
apostoliques qui v ien n en t  se dévouer  à ces missions 
si pleines d 'espérance  pour l ’av en ir  de l ’É g lise .”

Les sacrifices e t  l’inépuisable chari té  du clergé 
catho l ique  on t  beaucoup contr ibué  à dissiper les 
préjugés des protestants e t  leur anim osité  contre la 
foi. L es Sœurs de C harité ,  ces ang es  terrestres, se 
sont surtou t d is t inguées  d u ran t  la guerre  ; elles ont 
presque fait u ne  révolution dans  les idées des A m é ­
ricains, e t  a t taché  à l 'É g lise ,  par leur dévouem ent 
héro ïque,  des  millions de fanatiques qui ne p a r ­
la ien t  de nos croyances q u e  pour les m aud ire  ; les 
blessés en foule se son t convertis  dans les hôpi­
t a u x ;  beaucoup de préventions contre la  religion 
se sont épanouies  peu à peu, et ce tte  ép reuv e  n ’a u ra  
serv i q u ’à lu fortifier et à l ’é tend re  dans  ces con­
trées.

C 'es t  du moins ce que  nous donne  à en te n d re
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M gr. L uers ,  évêque de F o r t -W a y n e  : “ L ’é ta t  de la 
R e lig ion  dans l ’A m érique  d u  N ord  est en général 
favorable, et les conversions s ’accroissent. Nos 
établissements d ’instruction publique con tr ibuen t 
considérablement à ce t  h e u re u x  r é s u l ta t :  plus de 
la moitié des élèves sont m ain tenan t  catholiques ; 
il en résulte que  dans  tous les cas les préjugés con­
tre nous disparaissent en t i è re m e n t ;  et,  si ceux qui 
ont é té  ainsi élevés dans nos insti tu tions n ’em b ras­
sent pas la foi, ils d e v ie n n e n t  c e p en d a n t  nos m e i l ­
leurs défenseurs. L a  présen te  guerre  a beaucoup 
contribué à ce changem ent.  T a nd is  que les m inis­
tres protestants m e t ta ien t  de côté, dans  leur tem ple, 
l'évangile  pour la politique, notre clergé s 'en  est 
toujours abstenu , e t  cela a  m e rve i l leu sem en t  élevé 
l’Église aux  y e u x  de tous les partis . D e zélés c h a ­
pelains o n t  é té  envoyés  à l’a rm ée ,  et,  eux  aussi, 
par leurs paroles e t  leurs exem ples ,  ont fait un bien 
im m ense .  L es  différentes congrégations de Sœurs 
ont travaillé in fa tigab lem ent dans  les hôpitaux m i­
litaires, ce qui leur a gagné la b ienveillance , l ’e s ­
tim e e t  l ’am our de tous. L a  conclusion naturelle  
est qu ’une  religion qui peu t  former de telles h é ­
roïnes de chari té  doit ê tre bonne e t  la  seule v ra ie .”

On se rappelle les préjugés religieux que les c h a ­
pelains et les Sœ urs de chari té  dans  l 'a rm ée f ran ­
çaise a rrach è ren t  du cœ ur des Anglais et des T urcs  
du ran t  la  guerre  de Crim ée. Pour l’homme de 
foi, ce t te  victoire-là est aussi belle que  celle qui 
ouvrit  au x  alliés les portes de Sébastopol. On peut 
dire de m êm e  q u ’en thèse généra le ,  la guerre  civile 
a  donné une  nouvelle  impulsion et un nouvel essor 
à la m arche  du catholic isme en A m érique .  C ’est 
ainsi que Dieu tire toujours le b ien  d u  mal e t  q u ’il 
tourne toujours à sa gloire les é v é n em en ts  qui s e m ­
b len t  les plus éc la tan ts  châ t im en ts  de l’h um a n i té .

Tour finir le tableau, il nous faudra it cep end an t  
traverser le territoire du  N ord  e t  péné tre r  dans les 
É ta ts  de la Confédération. L l ,  les cœurs s’assom­
brissent e t  les y e u x  versent des larmes. D ’après 
les le t tres des évêques, que  nous lisons en ce mo­
m ent ,  que de malheurs à déplorer ! que  de diocèses 
ravagés! que de pasteurs séparés de leur troupeau! 
le troupeau lui-même est dispersé : les églises, les 
séminaires, les é tablissements d ’instruction, fruits de 
longs et pénibles travaux, sont détruits  de fond en 
comble. Q ue de ruines laissées par cette guerre ,  
et que de temps il faudra pour les réparer ! L a  déso­
lation est partout. P o u r tan t ,  ce qui console encore 
l’âme en présence de tan t  de ru in e s ,  c ’est que, au 
Sud comme au N ord, la guerre  a fait briller le 
catholicisme d’un nouvel éclat,  et, en brisant d ’a n ­
tiques préjugés, à. préparé les esprits à un retour 
Bpontané à cette antique Eglise de Rome qui, seule,

sait donner aux  nations la l iberté e t  l’indépcndancc.
T an d is  que  le g ou v e rn em en t de W ash in g ton  

cherche  à répa re r  les m a u x  de la guerre  civile, les 
divisions in test ines ,  l’am our des rapines et la pas­
sion de la conquête  désolent les pe ti tes  républiques 
de l ’A m ériq ue  espagnole .  L e  Brésil,  la C onfédéra­
tion A rgen tine  e t  la république de l’U ruguay  so 
sont coalisés contre  le P a ra g u a y ,  où ils vont porter 

la guerre .
L es  élec tions sont commencées en A ngle terre .  

Lord Pal mers ton a  lancé ce q u ’on appelle une 
adresse au x  élec teurs ,  fait un  spccch exposant les 
bienfaits d e  son adm inis tra tion , et,  à l 'heure q u ’il 
est, il doit ê tre  ou élu  ou ba t tu  dans  le bourg de 
D iverton , don t il est le rep ré sen ta n t  depuis sept 
parlements,  c ’est-à-dire depuis v in g t-h u i t  ans. 
L ’adresse du  noble Lord est ju s te m e n t  le  contraire 
de celle de  M . d ’Israeli,  le so u s -ch e f  du parti con­
serva teu r .  Celui-ci a  le choix du b lâm e, celui-là le 
choix de la gloire, e t  il en  use tou t à son aise.

“ P e n d a n t  ces  six dern ières  an n ée s ,d i t - i l ,  malgré 
la désolation qu’ont fait régner  en  I r lande  trois 
m auvaises  récoltes , m alg ré  la d é tre -se  qui a  fait 
souffrir si c ru e l lem e n t  quelques districts m anu fac ­
turiers, en raison de la g rande  d im inu t io n  des ap­
provisionnem ents de coton du  N ord -A m ériqu e ,  le 
R o y a u m e-U n i  a ,  en général ,  con tinué  d ’une  façon 
rem arquab le  à prospérer dans la voie du progrès. 
La paix m a in ten u e  avec les puissances é tran gères  
a  exem pté  ce pays de tous les sacrifices e t  de toutes 
les pe ines imposées, pen dan t  ce  laps de tem ps, à 
quelques au tre s  nations. U n e  plus grande, liberté 
a été donnée  à l’emploi du  capita l e t  au développe­
ment de l ’industrie  p roductive . L e  com m erce  avec 
les puissances é trang ères  a  é té  débarrassé d 'un  
grand nombre d ’e n t r a v e s ;  et en m ê m e  tem ps, de 
vastes débouchés  on t été  ouverts  au  com m erce  sur 
les points les plus reculés du  globe. 11 en  est ré­
sulté que  la richesse du R o y au m e-U n i s’est rap ide­
ment accrue  ; il y  a  eu  de g randes  réductions d ' im ­
pôts ; la d e t te  nationale  a  é té  d im in u ée ,  e t  c e p e n ­
dan t le reven u  public a toujours é té  suffisant pour 
couvrir les dépenses publiques e t  pour m a in ten ir  
eff icacem ent ces dépenses na tiona les ,  navales  e t  
mili ta ires qu i,  pour ch aqu e  pays, sont les m eilleures  
garanties  de la paix. Les sciences on t fait au jou r­
d’hui des progrès considé rab les ;  appliquées aux  
opérations de gu e rre ,  tan t  sur m e r  q ue  sur  terre, 
elles on t  produit d ’im m enses  résu lta ts ,  et,  sur ce 
point, l’A ng le te r re  n ’est pas res tée  en  a r r iè re  des 
au tres  g randes puissances du m onde .

“ L ’adm inis tra t ion  de nos colonies n ’a  pas eu 
moins de succès .  L es  populations d e  nos provinces 
du N ord-A m érique  sont loya lem en t  dévouées  à la
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m ère-patrie ,  e t  désiren t ne point en ê tre  séparées. 
L e s  Indes, qui ne sont plus au jourd’hui le sang lan t 
théâ tre  des insurrections e t  des révoltes, font des 
pns rapides vers la  prospérité et la civilisation.”

Qui a u ra  la v ic to ire ,  des l ibéraux ou des conser­
vateurs ,  do Lord P a lm ers to n  ou de Lord D erby? 
L es  p rem iers  sont encore  sur  Us riantes  banquettes  
du pouvoir ; les seconds  sur les sièges durs e t  bles­
sants  de  l’opposition. L es  libéraux auront ,  sans 
a u c u n  doute ,  encore  la victoire pour sept ans.

Le cho lé ra  l'ait de  terribles ravages en E gypte .  
L a  m a lad ie  a  pris na is sance  dans les villes saintes 
de  la M e cq u e  e t  de M édine .  T ou s  les ans,  le jour 
«lu Courban liu ïram , q u i  est la l'éte des sacrifices, 
les ind igènes  e t  les nom breu x  pèler ins  qui aflluent 
p rincipalem ent ,  vers c e t te  époque, dans ces deux 
localités, se l iv ren t ,  à l’env ie ,  au p ieux devoir d ’é- 
gorger  chacu n  un ou plusieurs moutons, qu i sont 
ensu ite  transportés  sur  la m on tagne  d ’Arifut, où, 
s u iv a n t  u ne  croyance  populaire, les ang es  descen­
d e n t  du  ciel e t  vont s’en régaler.  11 a rr ive  d 'ordi­
naire q u e ,  sous les a rdeurs  d ’un  soleil b rû lant,  pro­
pre à ce t te  contrée, ces m at iè res  an im a les  se dessè­
c h e n t  sans tom ber en pu tréfaction . S ou v en t  aussi, 
les é m a n a t io n s  pestilentie lles  qu i s 'en  dég agen t  
sont em po r tées  dans  le désert par les v en ts  alisés.  
Mais quelquefois, q u a n d  ces c irconstances salutaires 
font défaut ,  la décomposit ion de c e t  a m as  formida­
ble de  v iand es  e n g en d re ,  dans les villes voisines, 
des  ép id ém ies  m eur tr iè res ,  et c 'e s t  ainsi que jadis  
la peste, ce  fléau de l'C)rient, é ta i t  toujours originaire 
de l’i le d ja s z .  C e tte  an née ,  le m iasm e a  é té  refoulé 
du  côté de la m er  i lo tige  e t  a  produit le choléra 
dans  les vil les de la M ecque  e t  de Médine, d ’où 
ce t te  te r r ib le  ép idém ie  a passé en E g y p te  avec  une 
su rp ren an te  rapidité .

Pour le m o m en t,  le fléau semble avoir circonscrit 
son ac tion  dans  la seu le  ville d ’Alexandrie .  E u  
a t t e n d a n t ,  la pan ique  règ ne  partout en E g y p te ,  et 
des  familles en t iè re s  ém ig re n t  tous les jours pour 
é ch app er  à l 'ép idémie.

L e  gouv ern em en t tu rc  a  expédié  partou t dans 
l ’em pire  l 'o rdre  d e  so um ett re  à u ne  quaran ta ine  
plus ou moins longue toutes les p rovenances de 
l ’E g y p te .

O n p eu t  ca lcu le r  que, po u r  la ville seule d ’A lex­
andrie ,  il se déc la re  près de  300 cas par jour. Le 
chiffre des décès est é v a lué  à 200. Peu t-Ê tre  le 
nombre des morts tend- il  à d im inuer ,  mais m a lheu ­
reu se m e n t  l’ép idém ie  se répand dans  l’in térieur.  
Rosette ,  Zugn/.ig e t  T o u ta h  sont décim és. 11 y a 
des cen ta ines  de morts par jour d ans  des cen tres  
qu i ne c o m p ten t  q u e  10, l.r> ou 20,000 hab itan ts .
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Au Caire ,  le choléra  dev ien t  aussi t rès-m enaçan t.  
E n  une sem ain e ,  les d écès  se sont é levés  de 4 par 
jo u r  à 85.

L ’exem ple  si m a lh eu reu x  donné par le vice-roi 
est partout su iv i,  et une  véri tab le  pan iq ue  s’est 
emparée de la population, 'l’ont le m onde  part  ou 
veut part ir .  O n  es t im e  que plus de  .'50,000 per­
sonnes ont déjà quit té  le pays. Q uelques  consulats  
ont m êm e  é té  ju sq u ’à fermer leurs chancel leries .  
Au milieu de ce désordre général, on est h eu reu x  
de  s igna le r  la condu ite  des employés du consulat 
générai de F ian ce ,  dont il a  fallu m êm e tem pére r  
le dévouem ent e t  le zèle . M. de Lesseps n ’a  pas 
fait preuve de moins de courage et d ’abnégation. 
Après être resté à Alexandrie p endan t q u e  le fléau 
y sévissait  avec  le plus d ’in tensi té ,  il est parti pour 
le Caire ,  dès q u ’il a  appris que la mortalité  a u g ­
m e n ta i t  dans  ce t te  dernière  ville. De tels exemples 
ne sa u ra ien t  ê tre  trop signalés.

Notre chronique est dans la désolation avec tout le 
peuple du Bas-Canada : l'un des derniers représentants 
de cette vieille et forte génération qui, nous donna la 
liberté civile et politique, n’est plus ! le bon, le pieux, 
l’honnête, le glorieux, le grand Antoine Narcisse Morin 
est, depuis vendredi dernier, couché dans la mort, empor­
tant avec lui le respect, la vénération de ses compatriotes, 
sans distinction de partis, et l’admiration universelle. 
Quel homme ! quelle perte! et quel deuil! Où trouver, 
dans l’histoire, un désintéressement plus pur, un patrio­
tisme plus antique, une conscience plus délicate, un 
amour plus ardent de là  liberté, un respect plus profond 
de l'autorité, en un mot, une vie plus active et plus 
retirée, plus éclatante et plus modeste que celle du véné­
rable défunt que le pays pleure en ce moment? L a 
nouvelle de cette mort a été comme un coup de foudre 
qui, enveloppant tout un peuple, a brisé tous les cœurs. 
Vivant, l’honorable M. Morin était le modèle parfait du 
citoyen vertueux dont Titc-Livc se plaît à nous tracer 
le portrait ; mort, que sa vie soit toujours présente à 
nos regards, et que scs actions nous guident sans cosse 
dans les temps difficiles où nous vivons.

C’est à St.-Adèle, comté de Tcrrcbonne, que la mort 
est venu frapper subitement, au sein d'une hospitalière 
amitié, cet illustre patriote, laissant aux biographes à 
raconter, avec cette perte, l'histoire du Bas-Canada 
pendant près d’un demi-siècle. Cette tâche, que nous 
serions heureux de nous imposer aujourd’hui, demande 
du temps, des études sérieuses des documents publics, 
et cette impartialité que l'on ne peut trouver au milieu 
d ’une douleur aussi vive. Nous remettons donc à un 
autre moment, nous contentant de donner dans ce 
numéro quelques légers aperçus des principales époques 
d ’une vie si généreusement fournie et si glorieusement 
utile au peuple canadien.
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L 'honorab le  A . N . M orin est né à S t. M ichel, d is­
tr ic t de Québec, le 12 octobre 1803, d ’une famille de 
cu ltivateur, honnête comme tous les gens de cette 
classe, m ais dénuée des b iens de la fortune. Ses p re ­
mières années furent difficiles e t rem plies de privations. 
M ais le clergé qui a donné il l’E glise scs plus illustres 
pasteurs, tel q u ’un M gr. Plcssis, e t il l’E ta t  ses plus 
illustres citoyens, tel q u ’un \  allières de S t. B éai, se 
chargea de l ’éducation du  jeu n e  M orin , qu i devait, lui 
aussi il son tour, illu stre r e t le Conseil des m inistres et 
les cours de la m agistra tu re . Scs é tudes finies, il vou­
lu t é tu d ie r le d ro it, m ais les m oyens lu i m anquaient 
m alheureusem ent. L ’œil v ig ilan t de l’honorable D. B. 

Y iger, qu i a é té  le b ien fa iteu r d 'u n  si grand  nom bre 
de jeunes C anadiens de talen t, su t dém êler dans l’é tu ­
d ian t pauvre toutes ces heureuses qualités par lesquelles 
ce dernier devait ta n t  briller plus tard , e t l'encouragea 

de sa parole, de son exem ple et de sa bourse. 11 le fit 
venir à  M ontréal e t le plaça chez M . A ugustin  Per- 
reau lt ; en rem plissant la fonction d ’agent, il gagnait sa 
pension e t l'estim e de ce riche e t respectable citoyen. 
I l  avait eu m êm e tem ps passé b revet sous l'honorable 
D. B . Viger, qu i l’em ployait à copier ses m anuscrits e t le 
façonnait avec uu soin to u t paternel, et comme politi­
q u e  e t comme écrivain. A insi, in s tru it à une  pareille 

école, le jeune M orin ne ta rd a  poin t à  se faire  rem ar­
quer parm i tous les é tu d ian ts  d 'a lo rs et qui, pour la 
p lupart, jouèren t uu rôle considérable dans les affaires 
d u  pays. S a  brochure, in titu lé e : “ Lettre, à Vliouorâ­

ble Juge  B ow cn  " su r l'usage légal de la langue fran­
çaise en C anada, le plaça tout-à-coup parm i les prem iers 
publieistes. Les personnages les plus ém inents du  tem ps 
s 'em pressèrent de féliciter le jeune  e t courageux écri­
vain. M ais lui, avec cette  na tu re  d ’élite  qu i le dis­
tinguait, loin de s'enorgueillir de ces acclam ations, ne 

goûta ces fé licitations que comme un encouragem ent à 
m ieux fa ire  encore. C ’é ta it alors le journalism e qui, 
trom pan t le gouvernem ent, nous proclam ait partou t une 
race abâtardie, sans honneur e t sans principes, infidèle 
à  ses serm ents et à ses trad itions. Le jeu n e  M orin 
voulut com battre su r le cham p m êm e de bataille, il 

vou lu t venger scs com patriotes et désabuser l ’au to rité  
contre nous, par une discussion aussi explicite que 
loyale : il fonda la M inerve. M ais b ien tô t après, il en 
céda la propriété un au tre  pa trio te , M . L u d g er D u- 
vernay, to u t en con tinuan t de présider ù sa rédaction 
pendant plus de dix ans.

A dm is à la profession d ’avocat en 1828, M . M orin 
en tra it, deux ans plus tard , de plein pied en Parlem ent, 

député par le comté de Bellechasse. 11 n 'a v a it cepen­
d an t que 27 ans to u t au  plus. M ais la sagesse e t le 
talent attendent-ils toujours le nom bre des années pour 
se produire, éclater e t em porter l’adm iration  ?

Nous avions alors l’image p lu tô t que la réalité  du

gouvernem ent constitu tionnel, q u i fa it 1 orgueil e t la 

gloire do la m ère-patrie. C ’é ta i t  pour ob ten ir les d ro its 
e t tous les d ro its de citoyen anglais que  d u re n t com bat­
tre  les hom m es politiques do cette  époque. L e  jeune 
M orin p r it  part il tou tes ces jo ù tcs fa tiguan tes, avec 
une adresse m erveilleuse ; dans les débats des graves 
questions qu i d iv isaient les deux races, il fit preuve d un 
g rand  sang-froid, de connaissances étendues, d une mo­
dération  peu ord inaire  e t d 'u n e  sagesse éprouvée. Ses 

succès fu re n t é tonnan ts. L e  peuple tou rna, dans son 
m alheur, ses regards vers cc jeune  soldat qu i com batta it 
m odestem ent ses combats, e t le p rit pou rch e i en 1884 : 

tro is ans seulem ent après son en trée  en Parlem en t, M. 
M orin é ta it trouvé digne d ’aller porter, en A ngleterre, 
une requête  su r la situation  du  pays, il l ’hon. 1». H. 
V iger, qu i trava illa it il L ondres ù ram ener le gouverne­

m ent de la m étropole à une politique plus équitable 
envers scs nouveaux sujets. Avec quels sentim ents, ou 
p lu tô t avec quel cœ ur M. V iger reçu t dans ses b ras le 
j e u n e  am bassadeur, il est plus facile de se l ’im aginer que 

de le dire.

N ous ne suivrons po in t pour le m om ent M. M orin 

pas à  pas d u ra n t les années q u i su iv irent cette am bas­
sade. On sait to u t ce qu i a rriv a  ju sq u ’en 1841 , où nous 
trouvons M . M orin honoré de la confiance du nouveau 
gouvernem ent, qu i le nom m a juge de la C our des P ré ­
rogatives. L e  13 ootobre 1 8 1 2 , sous le m inistère 
L aF ontaine-B aldw in , il d ev in t m in istre  des terres de 

la Couronne, position q u ’il résigna en 1843 avec tous 

scs collègues pour sauvegarder les franchises du  gouver­
nem ent constitu tionnel. Ce fu t  avec douleur q u 'il  sc 

sépara, en cette  circonstance, de son vénérable p rotec­
teur, l’hon. 1). B . V iger. E n  1844 . M . M orin fu t sim ul­
taném ent élu  pour les com tés de Saguenay e t de Belle- 

chasse, e t choisit ce dernier. R éélu  par cc même comté 
en 1818, les Com m unes le nom m èren t leur président 

d u ra n t le mois de février de la m êm e année, e t l ’on 

adm ire avec respect son p o rtra it parm i ceux des O ra­
teurs dans la salle des délibérations de la C ham bre basse. 
Q uand l'ém eute  triom phante , en 1848 , incend iait le 
P a rlem en t à  M ontréal et que la p lu p art des députés 
d isp u taien t au  feu dévoran t leur propre existence, M. 

M orin, avec un calm e e t une d ign ité  propres aux vieux 
séna teu rs de la vieille Borne, ne  consentait il laisser son 

siège q u 'ap rès  q u 'u n e  m otion cl’a journem ent eu t été  

proposée e t em portée ! E n  1851, le gouverneur E lg in  le 
chargea de form er un m in istère  de concert avec M. 

I lin ck s. P o u r lui, il p rit la place de secrétaire  provin­
cial, e t le com té de ïe r re b o n n e  ratifia  le choix de Son 
Excellence, en lu i confiant son m andat. M ais b ien tô t 
il re tou rna  au m inistère  des terres de la C ouronne, où 
il rend it de précieux services au  B as-C anada e t où  il 
resta ju sq u ’au mois de jan v ie r 1855. A cette époque, 
fatigué de ta n t de lu ttes e t do travaux , M . M orin se
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re tira  do la vie politique, e t quelque tem ps après le 

gouvernem ent le nom m ait juge  de la C our Supérieure 
pour le Bas-Canada. Il a fa it aussi p a rti du Com ité 
ex écu tif  de l’E xposition de P aris . E n  1859, il fu t 
choisi juge  titu la ire  pour travailler à  la codification des 
lois d u  B as-Canada. L a  m ort l'a  surpris au  m om ent où 
les C ham bres sont appelé à  ju g er une œ uvre qu i doit 
faire  so rtir no tre  ju risp rudence  du  chaos dont se plai­
g n e n t tous les légistes.

N ous le répétons : nous n ’avons au jo u rd ’hui ni le 

tem ps n i fa it les é tudes nécessaires pour écrire  con­

sciencieusem ent une telle vie. Nous y reviendrons. 
M ais pour ceux qu i a im eraient a  connaître davantage 
le caractère de l'illustre  d é fu n t, nous leu r dirons avec 
l'h is to rien  de Lord M etealfo : “ L e caractère de  M. 
M orin é ta it propre à en faire le héros d ’un rom an. A 
une hab ile té  d 'adm in istra tion  supérieure, il unissait 
une g rande  puissance d ’application, un am our extrêm e 
de l'o rdre  e t su rto u t uue conscience délicate e t uue 

abnégation de lui-m êm e qui, dans l ’ancien temps, l’au ­
ra ie n t fa it  proclam er ;\ hau ts cris le prem ier des 
citoyens. 11 possédait le patriotism e le plus pur. 11 
é ta it sans égoïsme e t sans artifice. 11 é ta it d 'une 
na tu re  si sensible e t si expansive, q u ’on a d it de lui 
q u ’il avait le cœ ur d ’une femme e t la sim plicité d ’un 
enfan t. Sans cela— infirm ités des fîmes nobles— il eut 
é té  un grand hom m e d 'E ta t .”

L ’Imuorable M. M orin cu ltivait les lettres avec 
succès, e t dans ses m om ents de loisir, pour reposer son 
esprit de ses rudes travaux  de législateur, il a composé 
des poésies su r lesquelles Apollon a souillé sou souffle 

divin, et quelques chansons qui, encore, le soir, réjouis­
sent les chaum ières dans nos cam pagnes et reposent des 
fa tigues du  jo u r  :

Dans um douce patrie,
Je  veux linir ma vie.

e t cet au tre  :
Moi t'oublier, est-il en nia puissance ? 

sont p resqu’aussi populaires que Vive la  C anadienne ! 

ou Derrière chez m a  tante.

M .M o riu  écrivait l'anglais avec beaucoup de facilité ; 
il en g o û ta it toutes les beautés e t savait se servir 
de toutes ses ressources; m ais il avait peu de supé­
rieu rs dans le m aniem ent de la langue française. M . 
Ja c q u es  L n b ire— encore un vertueux  citoyen— avait 
laissé inéd ite  la prem ière histoire du  C anada, écrite  par 
un  C anadien. L e 30  novembre 1831, M . M orin de­

m anda une allocation de £ 5 0 0  il la législature pour 
l’impression de cet ouvrage. Sa répu ta tion  d ’écrivain 

lui m érita  l'honneur de rédiger cette  h is to ire ; et M. 
Isidore  L eb ru n  d it  à  ce su je t dans son Tableau des 
C anadas : “ H eureusem ent M . M orin écrit le français 
avec goût ; car ce n 'est pas par son style que M. L ab ire  
peu t m érite r le t itre  de T itc -L ive.” M. M orin, outre

q u ’il aida puissam m ent M. L ebrun dans le Tableau des 
C anadas, réd igea le quatre-ving t douze  résolutions, si 

célèbres dans notre histo ire. I l  pub lia  encore un grand  
nom bre d ’écrits  dans la M inerve , q u ’il insp ira  d u ran t 
tou te  sa carrière  politique. L e  Répertoire N a tio n a l  

contient aussi une lec tu re  de lui su r l’E ducation élémen­
ta ire.

M ais tous ces talen ts e t to u te  cette gloire ne seraient 
riens si l ’illustre défu n t n ’avait su les rehausser, les p u ­
rifier e t les sanctifier pa r une p iété touchante e t  toute  
exem plaire. L a m ort est venue, à  la sourdine, comme 
un voleur, rav ir le corps de cet hom me de bien à notre 
adm iration ; m ais l'âm e ne s’est point laissée surprendre  ; 
elle veillait continuellem ent, e t qtiaud elle est pa rtie  de 
ce corps q u ’elle avait sanctifié, c’é ta it, nous n 'en  dou­
tons pas, pour s’envoler dans le sein de D ieu.

S ir L ouis I ly p o lite  Lafontaine, a-t-on d it, é ta it la 
tê te  du  pays ; ne peut-on point dire, avec a u ta n t de 
vérité, que  l'honorable ju g e  M orin en é ta it le cœ u r?

Si nous n ’étions point déjà si long, nous aurions aimé 
faire  la biographie de l’honorable George R ené Saveuse 
de B eaujeu , décédé vendredi dernier, d ’un érysipèle 
q u i s ’é ta it  porté au cerveau. M . de B eau jeu  é ta it m em ­
bre ;\ vie de la C ham bre-H au te  e t ap p artena it à  la plus 
vieille e t plus illustre  noblesse de F rance. R iche et 
se igneur honoré, il su t faire  un  sage emploi de sa for­
tune. Nous nous associons de tou t cœur au deuil que  
doit causer à  sa noble fam ille une perte aussi soudaine 
e t aussi sensible.

Ces vides dans nos rangs sont vraim ent lam entables 
en ce m om ent, où nos in stitu tio n s vont, pour ainsi parler, 
se transform er. N ous avons besoin de  tou tes nos in ­
fluences, de toutes nos forces, de tous les patriotism es. 
A ce point de vue, la m aladie de S ir E tie n n e  Taché 

nous im pressionne dou lo u reu sim en t. L a  m ort du  pre­
m ier m inistre  sera it un  a u tre  deuil n a tiona l; e t cepen­
dan t, à l’heure où nous écrivons, S ir E tie n n e  laisse 
bien peu d ’espoir de le sauver. E spérons que ce carac­
tère  fo rtem en t trem pé saura  vaincre la m aladie, m algré 
son grand  âge, et q u ’il pou rra  b ientô t reprendre  ses tra ­
vaux dans les conseils de la nation.

Histoire de la Philosophie,
P a u  l e  R é v .  M. D é s a u l n ie r s .

S è m e  l e c t u r e . ( 1 )

Q ue l’on é tud ie  sérieusem ent les différentes philoso­
p h e s  sorties des théories de K an t, telles que celles 
de Shclling, F ich te , Hegel, e t l’on ne trouvera  pas 
a u tre  chose q u ’un vain eflbrt de l ’esp rit hum ain  pour 
expliquer des la its  don t les causes sont évidem m ent au 
delà des lim ites de  sa puissance. L a  science profane 
du  jo u r  est trop orgueilleuse pour consen tir à  faire 
usage de la lum ière céleste. L e philosophe incrédule 
est pour moi la véritab le  im age d 'u n  hom m e qui ne

(1 ) V in tr o d u c tio n  il cette lecture a p a r u  d a n s  /'■ X o .  X p a ye  -IC
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v o u d ra it voir les objets q u 'à  la lum ière de la lan terne, 
m êm e en plein midi.

N 'est-co pas une absu rd ité  véritable de ne vouloir pas 
faire  usage do toutes les lum ières que  le C réa teu r a 
voulu m ettre  notre disposition ? Q ui ne gém irait des 
égarem ents de l ’esp rit h u m ain , lorsque l'on voit un si 
grand nom bre d ’hommes rép u tés  savants, adm irer un  
Shelling, qu i pousse, je  ne d ira i pas l’audace, m ais la 
folie, c’est le m ot, ju sq u 'il annoncer il ses élèves, à  la 
fin d ’une de ses leçons, que le lendem ain il créerait 
Dieu.

Ceci nous fa it bien voir q u ’il avait raison cet E spa­
gnol d istingué, M. ^ illaslada, quand il d isa it il n’y a 
pus deux mois : *•’ T o u te  la philosophie m atéria liste  et 
pan théistique des A llem ands ne repose que su r une pro­
fonde ignorance, une profonde corrup tion , une profonde 
im piété .”

C ette  philosophie, cependant, e st sortie des lim ites de 
l'A llem agne, elle est en trée  en France par l’influence de 
l ’imm ense ta len t littéra ire  de M . Y. Cousin ; en A ngle­
terre , sous le souffle em pesté de l’hérésie, e t même en 
Ita lie , favorisée ■ par l'orgueil de quelques savants cor­
rom pus.

Po u rq u o i dune des catholiques, qu i ap p artiennen t à 
la seule société dépositaire infaillible de la vérité, iraient- 
ils chercher ailleurs les principes qu i seuls peuven t 
en tre ten ir la vie de la raison h u m ain e?  L 'E g lise  catho ­
lique n'a-t-elle p a sse s  Docteurs, hom mes qu i on t je té  
tan t de lum ières su r le berceau d u  C hristianism e et 
d on t les connaissances philosophiques sont je tées  à 
pleines m ains sur toutes les pages de leurs im m ortels 
é c rits?  R em arquons ce que d isa ien t les savants éd iteu rs 
de C iv il ta C utholica, au  mois d 'av ril d e rn ie r: “ Le 
moyen de restau rer la Philosophie et la Théologie est 
de ram ener l’une e t l 'au tre  aux pieds des anciens 
m aîtres catholiques, non m oins grands par leu r sa in te té  
que par leur génie .”

Oui, m essieurs, il y  a une philosophie fondée pa r les 
g rands D octeurs et Pères de l’Eglise, une philosophie 
qu i a commencé avec St. Denis l'A réopagitc , qu i a 
progressé sous l’inspiration  du génie de St. A thanase, 
S t. Am broise, S t. A ugustin , S t. Anselm e, e t qu i, enfin, 
a reçu son plus g rand développem ent e t sa form e la 
plus m éthodique sous la plum e étonnante de l 'A n g e  de 
l'Ecole, S t. Thom as.

C ’est cette  philosophie don t je  viens au jo u rd ’hui 
vous fa ire  une faible exposition. E t  cette  exposition 
sera suffisante, je  le crois, pour vous convaincre q u 'en  
dehors d ’elle, il n 'y  a que ténèbres e t ignorance. 
P o u r m a part, je  le sais, j ’ai enseigné pendan t ‘J0  ans, ù 
la s u i te  de Deseartes et de M allcbranche, e t j 'a ttes te  
que cette  longue étude de la fausse philosophie n 'a  
jam ais sa tisfait les désirs de mon intelligence. M ais 
depuis que  j 'é tu d ie  St. Thom as, to u t p a ra ît lum ineux, 
et j 'ad m ire  profondém ent la m erveilleuse harm onie de 
tous les principes de cette  philosophie aussi étendue que 
profonde. S t. P ie  Y le disait bien, la philosophie de 
St. T hom as est propre à ré fu te r  les tir eu rs  passées, 
présentes cl fu tu res .

J e  crois que pour vous faire connaître  la philosophie 
chrétienne e t son excellence, il me suffira de vous 
exposer ce qu'elle enseigne su r les cinq questions su i­
vantes : D ieu— la m atière— les idées— la nature  de 
l Iwmme —et l'origine de la  connaissance h u m a in e .

N ’est ce pas, en effet, au to u r de ces cinq  questions

principales que viennent se grouper tou tes les connais­
sances philosophiques ?

I .— DIKV.

Q u’est-ce que D ie u ?  Yoilil une question que l'on 
doit poser en tê te  de tou tes les sciences.

A cette q u e s tio n , la philosophie C artésienne ne 
répond que ces deux m o ts : D ieu, c 'e s t l'E tre  néces­
saire.

La philosophie P an théistique  de no tre  siècle affirme 
que Dieu est le développem ent de l'U nivers.

L a  philosophie C artésienne se fait rem arquer par sa 
nullité. L a  philosophie du siècle, par ses absurdités. 
Celle-ci ne paraît pas s’apercevoir q u ’elle se con tred it 
dans sa propre pensée, qu elle prend 1 eftet pour la cause, 
e t q u ’elle fa it de Dieu, reconnu par elle-même souve- 
raintynent p a rfa it e t infini, cause suprêm e de tout, le 
produit e t l’effet de tou t ce qu i existe. N ’est-ce pas le 
bouleversement de tou tes les idées, le renversem ent ou 
la destruction  de l’intelligence h u m a in e ?  O h !  cessons 
de regarder comme des hommes dignes de nos hom ­
mages ces talents fourvoyés, q u e lque  g rands q u ’ils soient, 
dans le tourbillon de leurs orgueilleuses pensées !

Voyous m ain tenan t ce qu 'enseigne su r Dieu la philo­
sophie chrétienne.

Dieu é ta n t la cause de tou t ce qu i existe, possède en 
sa na tu re  même le principe de son existence, c’est-à- 
d ire que son essence est l'existence même. Voilà une 
d istinction  tranchée entre D ieu  e t to u t ê tre  créé. D ans 
celui-ci, l’existence donnée par le C réateu r est reçue 
dans la n a tu re  ou l'essence de l'ob je t c réé ; tan d is que 
dans Dieu, l’existence n’est pas reçue, elle constitue l ’ê tre  
même divin. O r l’essence d ’un ê tre  est toujours iden­
tifiée avec cet être , e t  fait la n a tu re  mémo de cet ê tre . 
De là il suit que quand un ê tre  est par sa n a tu re  subs­
tance et même plus que substance, son essence possède 
aussi toute  la perfection d e là  substance ; donc en D ieu, 
l ’existence est substantielle.

Comprenez-vous ce que c’est que 1 existence substan- 
tialisée ? Non, m essieurs, ni moi non plus. L ’on voit 
c lairem ent que  la D ivin ité  est incom préhensible pour 
l'hom m e en cette vie : Cognnscimus qu ia  Dctts est, 
nescimus a u ta n  q itid  sit, d it S t. I bornas.

C ’est un axiom e adm is dans la philosophie chrétienne 
que  ce q u i est p rem ier dans chaque genre est cause de 
tout ce q u i est contenu dans ce genre : Q uod est. p r im u in  
in  unoquoque genere est causa cuterorum . A insi, par 
exem ple, considérez le genre des choses sucrées. Le 
sucre est sans doute ce qu i excelle et doit ê tre  placé au 
prem ier rang  parm i les choses sucrées ; aussi celles-ci 
ne sont-elles sucrées q u ’en au tan t q u ’elle participen t au 
sucre. Si l’on pouvait faire  quelque comparaison entre  
Dieu e t les créatures, l'on d ira it que D ieu é ta n t la 
cause de to u t ê tre , d o it ê tre  le prem ier dans la classi­
fication des êtres e t  est l'existence même. M ais ici, il 
fau t observer que la n a tu re  de D ieu  é tan t incom m uni­
cable, les ê tres ne partic ipen t à  l’existence que par 
im itation : ainsi l’existence do la c réa tu re  n ’é ta n t pas 
substantielle, n ’est pas l'existence même de D ieu. De là 
on peut com prendre ce m ot de l’E critu re , que  tou te  la 
création  est comme un néan t devant D ieu . Q ue Dieu 
seul existe véritablem ent. Q ui est, m is it  me a d  vos. Le 
docteur Brownson, en avançant que D ieu est le plus 
universel des E tres, oublie com plètem ent l’idée q u e  les
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philosophes appliquent ail mot universel. I>iou est 
ém inem m ent singulier.

I I , — LA MATIÈRE.

Difficile à en tendre.— E lle  n ’existe  pas e t  ne peut 
pas constituer un  ê tre  tou te  seule. S t. A ugustin  ra p ­
pelle propè n iliil. E lle  est en puissance de recevoir 
toutes les na tures ; indifférente chacune d ’elles. Donc 
la variété  de n a tu re  doit so rtir d 'u n  au tre  principe que 
la m atière. T o u t ê tre  m atérie l possédant une n a tu re  
contient donc eu lui-m êm e a u tre  chose que la m atière. 
Les Scolastiques on t donné à  ce principe le nom de 

fo rm e  substantielle,
A risto te  l’appelait Eutéléchie. 11 fa u t que ce principe 

soit substantie l comme là m atière, puisque ia variété 
affecte l’essence mémo de la substance.

L es philosophes m odernes on t trop  oublié cette d istinc­
tion im portan te  des deux principes élém entaires de 
l 'f ttre  m atériel— contradictions e t difficultés dans les­
quelles tom bent les modernes, faute  de cette distinction .— 
Ils n 'exp liquen t pas la varié té  des ê tres m atériels ; ils 
n ’expliquent pas les actions physiques e t ch im iques des 
corps les uns su r les au tre s ; ils se contredisent en 
a d m e ttan t les actions, q u i sont évidentes, e t  en même 
tem ps l 'in e rtie  de la m atière. Ce qu i fa it d ire  à 
L cibn itz  q u 'il fau t en venir aux form es substantielles 
des Scolastiques. Les form es son t de na ture  diverse et 
de différents deg rés: corps inanim é, corps anim é, 
vivant, sensible, raisonnable.

L es form es supérieures font les fonctions des formes 
inférieures. (1 )

I I I . — LES IDÉES.

L e composé n a tu re l é tan t admis, on est plus en é ta t 
de com prendre la théorie des idées. U n  grand  nom bre 
de ‘philosophes, depuis les Scolastiques, on t considéré 
les idées comme des im pressions que le C réateu r pou­
va it lui-même placer dans l’âme au  m om ent de sa 
création. Ce n ’est pas ainsi que pensaient les Scolas- 
tiques. Selon eux, l’intellect hum ain , pour saisir l ’objet 
d ’une connaissance quelconque, doit engendrer en lui- 
même l ’idée que lu i présente cet objet, de sorte que de 
cette  m anière l'idée est comme le verbe hum ain . E t  
c’est en cela su rto u t que l'hom m e porte en lui-même, 
selon la pensée de S t. A ugustin , l ’image e t la ressem­
blance de D ieu .

Ce D ieu souverainem ent intelligent, engendre éternel­
lem ent, dans l ’acte même de son intcllection, son propre 
V erbe. C ette  vérité  de la foi peut nous faire adm ettre 
que la génération du  V erbe  est le moyen propre que 
possède un  in tellect pour saisir l ’objet de sa connais­
sance.

Les objets des idées dans ce m onde sont les n a tu res 
m atérielles, et tout cc qu i p eu t s’en déduire. L ’être  
m atériel peu t ê tre  saisi de deux m anières : la prem ière 
par les qualités sensibles ; la seconde par sa n a tu re  ou 
substance. Les sens saisissent l'ob jet sous le prem ier 
rapport, l'in te llect sous le second.

L a  n a tu re  de l'hom m e est tellem ent une que, pour 
saisir la na tu re  des ê tres m atériels, il fau t d’abord que 
les sens aient saisi ce même objet à leu r m anière : d e là

(1 )  M. Ubiighs, en adm ettant les formes substantielles) ne 
serait ]>as tombé dans ses erreurs.

cet axiom e faussem ent a ttr ib u é  à A risto te , m ais q u ’ad­
m etta ien t néanm oins les S co lastiques: N ih i l  est in 
in le llectu  quod  p r iù s  n u n fu c r i t  in  sensu.

I l  ne fa u t pas en tendre  cet axiom e à la façon de 
Condillac. L es sens tran sm e tten t les objets sensibles à 
l'im agination  ; c’est l ’im age e t c’est alors seulem ent que 
l’intellect engendre l ’idée de l’objet saisi. C ette  idée, 
selon la définition donnée déjà, c’est le verbe hum ain  
engendré dans l'ac te  m êm e de l’in tellection e t q u i est 
comme le m iroir où nous contem plons l ’objet qu 'il 
exprim e. Oportel ut cognitum  sit a liq u id  in  cognoseente. 
A insi dans les chaires de philosophie ch rétienne, où 
l’on su it la doctrine  des P ères  e t D octeurs de l ’Eglise, il 
n 'est pas question pour l'honnnc d 'idées innées. L ’idée 
est la production de l'opération  in te llectuelle : Operatio  
sequ itur cul esse.

L 'id ée  é ta n t le prem ier élém ent de la  connaisanee, ne 
p eu t pas ê tre  confondue avec la facu lté  de connaître, 
comme sem ble l ’avoir insinué M. de B onald, père, en 
d isan t que  l’idée pouvait ê tre  d ite , innée e t acquise en 
m êm e tem ps.

L ’idée rep résen tan t la  n a tu re  d ’u n  objet ne peu t ê tre  
q u 'universelle. A insi les na tu res  qu i son t individualisées 
dans les ê tres singuliers, rep rennen t leu r é ta t  d 'u n iv er­
salité aussitô t qu 'elles sont considérées comme séparées 
de leurs conditions m atérielles. Universelles sun t naturcc  
ipso: s ingularium .

L ’idée é ta i t  appelée spedes expressa, n a tu re  exprim ée. 
L ’action intellectuelle ne se contente pas, pour connaître  
son objet, de le contem pler, m ais elle le p rodu it. Cc qu i 
fa it com prendre que la substance in te lligen te , en nous, 
est tou jours plus rapprochée de celui q u i est l’acte p u r. 
E n  D ieu, il n ’y a pas génération  du  V erbe e t ensu ite  
contem plation ; m ais l ’acte pa r lequel D ieu engendre le 
V erbe est celui même de son intcllection.

I V .— r,A NATUUE I)E i /UOM M E.

L es philosophes m odernes on t pour h ab itu d e  de con­
sidérer l'hom m e comme la réunion de deux êtres, l ’âmo 
e t le corps. I l  n ’en é ta i t  pas ainsi parm i les S c o la -  
tiques. Selon eux, il n ’y  a q u 'u n  ê tre  dans l’homme, 
l’ê tre  hum ain , ré su ltan t de l ’union de la m atière  e t de 
la fo rm e; e t la form e du corps, c’est l ’âme. C ’e st la 
plus noble de toutes les form es qu i sont appelées à 
donner à l 'ê tre  m atérie l sa n a tu re . E t  comme la plus 
noble, elle doit toucher de bien près au x  form es supé­
rieures, qu i sont les A nges : s>clon le p rincipe  form ulé 
par S t. D enis l ’A réopagite  : S u jtrem u m  in fim i a ttin g it  
iu fim um  S u p r m i .

D ans chaque ê tre , quc lq u ’élcvé q u ’il soit, il n ’y  a 
q u ’une form e, e t  cette  form e fa it to u tes les fonctions 
des form es in férieures, a insi que celles q u i lui sont p ro­
pres. De là, il là u t conclure que l'âm e hum aine é ta n t 
la forme d u  corps hum ain , est le principe ou^ la cause 
formelle de la n a tu re  de sa substance, de sa vie, de ses 
facultés sensitives, ainsi que des facultés intellectuelles.

D ’après cette  m anière de considérer l ’âm e hum aine, 
comme form e du  corps, on no voit pas com m ent p o u rra it 
su rg ir la difficulté de l ’union de l’âme et du  corps. R ien 
de plus nature llem en t u n i q u ’un ê tre  et sa n a tu re . L ’on 
voit que l'un ion  est im m édiate  et q u ’il se ra it absurde 
de supposer l'existence d 'u n  lien com m un, comme le 
voulait Je a n  Lcclerc, avec son M édia teur p lastique . 11 

| n ’y  a pas besoin non plus d ’élevcr des discussions su r
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l’action réciproque d’un être sur l'autre, do l’âme sur 
le corps et du corps sur l’âme. Ainsi tombent d’eux- 
inêiues le système de l'harmonie préétablie de Leibnitz, 
celui des ciuses occasionnelles de Descartes et plusieurs 
autres qu'il est inutile de détailler ici.

On pourrait ici élever une objection sérieuse au pre­
mier coup d'œil, mais futile en elle-même. Cette ob­
jection la voici. Les Scolastiqucs enseignent que l’àuie 
humaine est la forme du corps ; mais l'âme humaine, 
étant spirituelle, ne peut donner au corps sa nature, qui 
est toute matérielle.

Je réponds d’abord, en premier lieu, qu’un corps, 
comme on vient de le voir, n’est pas tout matière ; en 
second lieu, je dis que l'âme humaine, considérée dans 
sa substance, n’est pas de même nature que l'ange.

L'âme humaine possède les facultés sensitives, et 
voilà pourquoi il lui faut un corps pour compléter son 
être, ou, si vous voulez, pour la mettre en état de déve­
lopper toutes ses facultés. St. Thomas a dit : Imellec- 
tivum hominis est in saisilivo. Que l'âme soit la forme 
du corp> humain, c'est une vérité de foi, décidée par 
les conciles de Vienne et de Latran, et proclamée, il y 
a quelques années, par le Pape actuel, si glorieusement 
assis sur le Siège de l ’ierre, Pie IX .

Dans notre siècle, on a voulu refaire 'a définition de 
l'homme.— Vous savez que la vieille définition faisait 
de l'homme un animal raisonnable, définition que l'on 
a trouvée trop humiliante pour 1 orgueil de notre siècle 
de lumière.— Que Dieu ait placé l'homme dans la 
création avec la nature animale, ou qu’il l’ait placé 
parmi les anges, eu le faisant participer à la nature an­
gélique. ce n'était pas la question à ce qu'il narait. 
Voilà pourquoi, mettant Je côté cette petite difficulté, 
011 s'est empressé de rejeter comme indigne la vieille 
définition, et de la remplacer par celle-ci : l'homme est 
un'- intelligence servie par des organes.

Cherchons en premier lieu à bien saisir le sens des 
mots employés dans cette définition.

Intelligence: ce mot veut-il signifier la faculté intel­
lectuelle ou plutôt la substance que possède cette fa­
culté ? Si c'est la faculté, la définition n'est pas philo­
sophique: Defi titio fit. per prin cip i i essentinliu ; or, 
l'essence de l'homme est substantielle et non pas seule­
ment accidentelle.

S’il veut parler de la substance de l’âme, veut-il 
placer l'âme humaine parmi les natures angéliques ? 
Quel est celui qui pense que l'homme possède la nature 
angélique ? Cependant,* pour qu'une définition soit 
bonne, il faut qu'elle assigne le genre prochain et la 
différence propre. I l  n'y a pas d'intelligences connues 
qui soient de même nature que l'âme humaine ; la diffé­
rence ex,iriiuéi ptrees mots: servie jn r  des organes. 
revient à dire que la partie matérielle de l’homme est 
un être indépendant de l’âme, et que conséque nment 
l'homme n’est pas un être, mais deux, ce qui n’est pas.

Aillai.donc cette définition pèche contre les règles 
élémentaires et contre la vérité des choses.— Tout ce 
qMi la recommande, c’est de nous donner une plus haute 
idée de notre dignité ! Mais notre dignité ne vient pas 
du tout de notre nature ; elle vient toute entière de 
notre destinée ; l'homme est petit par nature, puisqu'il 
sort du néant; il est grand par destinée, puisque nous 
allons au Ciel.

Les rouîmes Polonaises.

Nulle part l’influence de la femme sur l'homme n'a 
été aussi grande, aussi légitime qu'en Pologne.

Lorsque vaincus, accablés, découragés et courbés sous 
le joug de l'étranger, les Polonais s’assirent tristement au 
coin du foyer, pleurant leurs malheurs et leurs fautes 
aussi, ils trouvèrent à côté d’eux une compagne inatten­
due. La femme insouciante alors, presque timide com­
me une esclave, se penchait sur l’épaule de l’époux et mur­
murait à son oreille de douces paroles de consolation et 
d’espoir. Longtemps elle a pleuré avec lui ; et, à mesure 
que son âme s'élevait de la vie de famille à celle de la pa­
trie, elle comprenait et se transformait. Ketume d'abord, 
ange consolateur ensuite, elle est devenue vaillante ; elle 
est entrée dans la lutte, elle s'est faite soldat.

La patrie s'est incarnée en elle ; toutes scs douleurs, elle 
les a ressenties ; elle a partagé ses joies et ses fugitives 
espérances ; elle a bravé l’étranger ; elle a ri de ses me­
naces, de ses tortures et de ses armes ; elle est devenue 
forte et héroïque,— assez forte pour tout souffrir elle- 
même ; assez héroïque pour envoyer, sans pâlir, son époux 
et son fi 1s au combat, au cachot, en Sibérie, à la mort.

Ht devant cette miraculeuse transformation, l’homme 
s’est incliné ; il a écouté avec étonnement etadmiration, 
il obéit avec reconnaissance ; seul il eût -uccotnbé, main­
tenant il espère, que dis-je ? il est certain du triomphe.

Ht d’abord, qu'on emporte cos fleurs, ces rubans, ces 
bijoux, ces brillantes étoffes! Ce qui lui convient main­
tenant, c'est le sombre habit de deuil. Tous ceux qui 
tombent ne sont-ils pas siens par le cœur? Jetez un 
immense crêpe partout, sur le berceau, sur l’épousée, sur 
la fosse entl’ouverte. Plus de soirées, ni de fêtes, ni de 
bals. Le noir deviendra, par sa volonté, le drapeau na­
tional, le signe de ralliement. C est par lui que se comp­
teront les soldats de la patrie jusqu’au jour du suprême 
combat.

Les hommes, ré-ignés à mourir, parlent et maudissent 
l’oppresseur ; ils discutent et disputent volontiers sur les 
chefs futurs, sur le choix des moyens, sur leur efficacité. 
Pendant ce temps, la femme agit. Elle va et vient, 
messagère infatigable, répandant partout la sainte ardeur 
qui la dévore. Comme une ombre, elle glisse le long des 
portes de la ville, elle échappe aux factionnaires, traverse 
hardiment la frontière, franchit rapidement les distances. 
Elle va au loin ranimer le courage des exilés et des pros­
crits : K-poir ! patience ! Bientôt, nous serons prêts!"

Elle pénétrer i, s’il le faut, chez les puissants do la 
terre ; rien ne l'arrête, rien ne la rebute, rien ne la dé­
cour ige. Elle veut de l'argent et des armes pour ac­
complir sa mission : elle en trouvera, elle l'a juré.

Mais de vils espions, lancés à s i poursuite, la surpren­
nent au passage; ils la saisissent et la traînent dans un 
deces lugubres cachots où se commettent tant de crimes 
odieux. Son corps est brisé par les tortures, elle no 
pousse pas un cri, elle ne parle pas.

Gardienne du feu sacré, de la tradition nationale, elle 
ne comprend que la lutte, la lutte même sans espoir : 
vaincre ou mourir !

Ah ! vous pensiez ainsi, sainte et noble femme, qui 
vîntes, à travers tous les dangers, arracher votro époux 
aux prisons de Cracovie pour l'envoyer ensuite au plus 
cruel de tous les supplices.

I l  était jeune et beau ; il vous chérissait plus que sa 
vie, plus que la patrie elle-même. “  Ah ! disait-il, aban-
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donnons to u t ; allons bien loin nnus aim er bîx mois seu­
lem ent S ix mois ! c’est Lien court ! e t nous revien­
drons ensuite m ourir onsomble ! ”  V ous l'aim iez ta n t 
vous-m êine........

E t  cependant A peine inaride, il vous q u itta it ,  su r votre 
ordre, pour se m ettre  à la tête  d ’un p e tit détachem ent. 
P e n d a n t plus d 'u n  mois il co u ru t les forêts, souvent sans 
pain e t sans feu, poursuivi, se b a tta n t comme un lion, 
tou jours pensant à  vous. Un jou r, enfin, accablé pa r le 
nom bre, ayan t perdu la m oitié des siens, il fu t je té  su r 
la fron tiè re  e t  fa it p risonnier p a r le s  A utrich iens. Que 
de longues heures il passait dans sa prison à parler de 
vous, à  arroser de larm es ce petit m édaillon que vous 
Ini aviez donné e t qui con tenait une mèche d ’adorables 
cheveux noirs ! E t  quelle joie, lorsque vous v în tes lui 
d ire  de cette  voix douce q u ’il a im ait ta n t : “ A ussitô t 
que je  vous ai su  prisonnier, cher e t bien-aim é m aître , 
j 'a i  réalisé le plus d ’argent possible e t me voici. V otre  
évasion est préparée, ce soir vous serez libre ! "

11 é ta it  fou ; il r ia it e t p leu ra it comme un  enfan t.
M ais vous d ites encore, non sans baisser les yeux et 

roug ir beau co u p : “ J e  vous accorde tro is jours, cher 
seigneur, tro is jo u rs  se u le m e n t. . .  e t vous irez ensuite  
rejoindro nos frères.”

T rois jo u rs !  c’é ta it l ’é te rn ité , c’é ta it une seconde! 
T ro is  jo u rs !  il n ’y croyait pus !

Il s 'é v a d a . . .  Le quatrièm e jo u r  il p a r ti t  pour la 
fro n tiè re  avec quelques amis. Ils n ’a llèren t pas loin. 
S u rp ris  par des Cosaques, ils se réfug ièren t dans une 
cabane abandonnée. Comme ils vend iren t chèrem ent 
leur vie I P e n d an t deux heures ils lu ttè re n t;  ils avaien t 
épuisé leurs dern ières m unitions, lorsque tou t à  coup 
une gerbe de flammes s’échappa de  la to itu re ; la 
m aison é ta it en feu, e t les Cosaques parada ien t et 
gam badaient d ev an t la porte avec des hu rlem en ts  et 
des cris de dém ons. E u x  se p riren t pa r la m ain, 
levèrent les yeux au ciel et crièrent V ive la Pologne !" 
L ui, dans un coin, prononçait votre nom. Ce fu t tou t.

E t  à  travers vos sanglots e t vos larm es, lorsque cet 
épouvantable événem ent vous fu t connu, l'on vous 
e n te n d it d istinc tem en t d ire :  “ J e  l’aim e m ieux m oit 
pour la patrie  q u ’inutile  :\ côté de moi !”

N on-seulem ent la femme polonaise gouverne le pays 
d 'u n e  façon absolue, m ais encore elle s ’em pare de 
l’é tranger e t le façonne suivant son cœur. Kien ne lui 
résiste ; elle étend son em pire où il lui p laît.

11 y a quelques années, longtem ps avan t q u ’on pfit 
prévoir l'in su rrec tion  q u i a éclaté, un  A llem and fort 
riche s ’é ta it é tab li dans le royaum e e t y avait épousé 
une jeu n e  fille dont la fo rtune  ne le cédait en rien  à  la 
sienne. L a  politique lo préoccupait m édiocrem ent ; il 
consacrait tou te  son activ ité  à  la cu ltu re  de son im ­
mense dom aine. Q ue lu i im p o rta it la libération  du 
pay s?  les au to rités russes ne le tracassaient poin t. 11 
allait e t venait en toute liberté. Sa  place n 'é ta i t  poin t 
m arquée en S ibérie  il coup sûr. Aussi dès les prem iers 
m ouvem ents il fit, la sourde oreille : ce n 'é ta it  po in t 
son affaire.

M ais lorsque les prem ières bandes se form èrent, sa 
femme lui dem anda s’il ne p ren d ra it point p a r t il 
l 'insurrection . Il s i  m it à rire  ; elle insista. I l  vou lu t 
la persuader, lui m ontrer que cette  nouvelle ten ta tive  
ne sa u ra it abou tir ; il lui lit en trevoir les dangers q u ’ils 
» llaicnt courir, la ruine totale, la m isère, la prison, 
l'exil, le g ibet peut-être. Peines perdues! “ V ous n 'ê tes

po in t mon époux! dem ain je  vous ab an d o n n e ; j 'ir a i  
moi-même au cam p ! ” E t  elle y  fû t certa in em en t allée. 
Il le sava it bien ; aussi, fe ignant de céder à  ses 
instances, il p a r ti t  le lendem ain ; m ais peu désireux  de 
risq u er sa vie pour une cause q u i n ’é ta it  pas la sienne, 
il se ren d it d irec tem ent V ienne. L à  il se reposait 
de scs fatigues a tten d an t la fin d ’une levée de boucliers 
q u ’il m audissait de to u t son coeur. M ais b ien tô t sa 
femme apprit qu 'il n ’é ta it poin t dans les rangs des 
com battan ts ; elle découvrit sa re tra ite  e t s’en alla l’y 
chercher. Que lui dit-elle ? pa r quelles prières, par 
quelles touchantes supplications l ’en tra în a -t e lle?  Nous 
ne savons, mais elle gagna son cœ ur e t son bras.

Cet. homme, un  peu gros, un peu lourd, tenant à son 
bien-être, il sa fortune, A sa vie, se fit le cham pion de la 
liberté. Il com battit avec répugnance d 'abord , car la 
n a tu re  ne l’avait point fait ex trao rd ina irem en t brave, 
m ais il avait sa  femme à côté de lui, toujours au pre­
m ier rang, e t  il lui fa isait un rem part de son corps, 
s'exposant aux balles par am our pour elle. P e u  il peu 
il s’e n h a rd it;  l’enthousiasm e le g ag n a; il com prit to u t 
ce q u ’il y avait de g rand e t de  noble dans cette  lu tte  
héro ïque, il sc fit Polonais par l’âme, soldat pa r convic­
tion, e t bientôt il fu t un  des chefs les plus redoutables 
de ces valeureuses bandes qui les dernières résistèren t 
aux Russes.

L o rsq u ’il fu t bien prouvé que tous les efforts é ta ien t 
superflus et q u 'u n e  plus longue lu tte  ne fe ra it q u ’aug­
m enter inu tilem ent le nom bre des victim es, sa femme 
lui d i t :  “ C ’est b ien ! nous avons fa it notre d evo ir! 
prenons m ain tenan t la rou te  de l’e x i l ! ” M ais lui ne 
voulu t point. “ Q uand  on défend le d ro it e t la justice , 
d it-il, il fau t triom pher ou savoir m ourir ! ”

E lle fu t tuée à ses côtés : lui fut p ris  et pendu.—  
Revue de P ar h .

A. d e  K o l l a k d .

Lh DIVORCE

(  S u ite .)

X

L a  journée se passa paisiblem ent ; vers le soir, le docteur 
Tw ibault revint e t s’assura que la situation  de M arguerite  
resta it sa tisfaisan te; il ferm a le rideau du  lit, laissant 
l’enfant doucem ent endorm ie, e t il alla s'assoir dans 1e 
salon voisin. Odile lo su iv it e t  s ’efforça de lui tém oigner 
de nouveau sa reconnaissance. E lle  sen ta it vivem ent ce 
qu'elle exprim ait, e t pourtan t, sa voix trem bla, sa parole 
dev in t em barrassée sous le regard  é trange qui s’a rrê ta it 
su r elle.

“ M adam e O dile, répondit le m édecin, je  vous ai dit 
ce m atin  q u 'u n  sen tim ent particu lier m ’avait inspiré, e t 
je  vous le répète encore ; m ain tenan t, me devinez-vous? 
me com prenez-vous?”

E lle  resta  silencieuse comme l ’oiseau sous le regard 
aigu qu i le fascine. “  O dile  continua-t-il, je  vous aim e, 
je  vous ai toujours a im ée ...O u i, depuis votre enfance, 
vous avez été pour moi l ien plus que la fille de mon 
ami. J e  ne vous l ’ai jam ais d i t :  à. quoi b o n ?  V ous 
aimiez un j  une hom me de votre Age, et vous auriez ri 
de l’am our du  vieil am i do votre père. M ain ten an t la loi 
vous a faite  libre ; m ais cette  liberté , c ’cst l ’isolem ent.
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c ’e s t  l ’abandon , c ’e s t u n e  so litu d e  m ille  fois p ire  q u e  le 
v e u v a g e .. .e t  p eu t-ê tre  m ’écou tercz-vous a u jo u rd ’h u i . . .  
J e  vous a i re n d u  vo tre  e n fa n t , O d ile , j e  vous a im e  p lu s 
q u ’on ne vous a  ja m a is  a im é e .. .  M e com p ren ez  vous 
enfin ? V oulez-vous q u e  j e  so is v o tre  m a r i?  J e  n ’a i  pas 
besoin de  vous p ro m e ttre  ten d resse  e t d év o u em en t, m ou 
cœ u r e s t to u t  à  vous, m ais  j e  vous ju r e  q u e  j e  se ra i p o u r 
vo tre  e n fa n t le p lu s v ig ila n t des am is, u n  père , ou i, un 
père, q u o iq u 'e lle  so it l ’e n fa n t  de  l ’hom m e q u e  j 'a i  le 
p lus d é te s té  ic i-bas. P a r le z , O d ile  m 'acc ep tez -v o u s?  ”

E lle  secoua la tê te , un  poids a ffreu x  o p p re ssa it sa 
po itrin e .

“ V o u s m e re fu se riez  ! c o n tin u a -t-il ; vous re je tte rie z , 
san s m êm e y  ré fléch ir, u n  a m o u r  san s b o rnes, u n e  ad o ­
ra tio n  sans égale  ! vous, seule , a b a n d o n n é e !  V o u s  me 
haïssez donc b ien  ! ”

E lle  fit u n  effort. “  D ie u  m e p rése rv e , d it-e lle , de 
h a ïr  l'hom m e à  q u i je  do is la vie d e  m on  e n fa n t  ; m ais, 
p u isq u e  vous m 'in te rro g e z , p u isq u e  vo u s vou lez  so n d e r 
le fond de m o n  âm e, eh  b ien  ! j e  ne vo u s a im e  pas 
com m e vous vou d riez  ê tre  a im é , e t je  ne  v eu x  pas, d 'a i l ­
leu rs, p ro fiter d u  bénéfice d u  d ivorce. J e  ne  m e re m a ­
r ie ra i p a s . . .  ”

I l  la r e g a rd a  fix ém en t, avec une ex p ress io n  d e  colère 
e t de do u leu r.

“  V o u s aim ez encore ce t hom m e ! d it- il , v o u s vous 
sacrifiez à  ce lu i q u i vous m ép rise  e t  q u i ,  d a n s  les b ra s  
d 'u n e  au tre , se r i t  de  vous e t  d e  vos larm es. E t  vo u s m e 
d éd a ig n e z , m oi ! m oi q u i  vous d o n n e ra is  le sa n g  d e  m es 
v e in e s ... N on , O d ile , cela n 'e s t  pas possib le  : u n e  fem m e 
ne p e u t p as  rep o u sse r  d u  p ied  l’hom m e q u i  n 'a im e  
q u ’elle s u r  la te r re . P a r le z , voulez-vous q u i t te r  G a n d , la 
B e lg iq u e , l 'E u ro p e  ? V oulez-vous fu ir  d a n s  le N o u v eau  
M onde ju s q u 'a u  so u v e n ir  de v o tre  p re m iè re  u n io n  ? R ie n  
ne se ra  p lu s fac ile . J e  ré a lise ra i m a  fo rtu n e , je  vous 
fe ra i là-bas u n e  vie douce, g én é reu se  : vous oub lierez  
to u t  excep té  m o i...v o u s  m 'a im erez  a lo r s . . . l ’o d ie u x  passé 
ne se ra  p lu s e n tre  vous e t  m o i...N o u s  recom m encerons 
une  vie n o u v e lle ...e s sa y e z , essayez, O d i le . . .

—  J e  ne  p u is  pas accep te r vo tre  sacrifice, d it-e lle , c a r 
je  ne sa u ra is  le récom pense r. N e pro longez p as  c e tte  
e n tre p rise , m o n sieu r, afin  q u e  je  p u isse  l 'o u b lie r  moi- 
m êm e.

—  C 'e s t vo tre  d e rn ie r  m o t ?
—  O u i, répond it-e lle  avec fe rm e té . P a rd o n n e z  ! je  

ne p u is  pas vous a im er. ”
11 se f ra p p a  le fro n t. “  U n e  si longue a t te n te  va inc  et 

ta n t  d ’efforts p e rd u s !  s ’é c r ia - t- i l .  C a r,sa c h e z - le  b ien , si 
j e  n ’avais pas ex c ité  I d a  à  se re n d re  m a ître sse  d u  eœ u r 
de W alm e ire , v o tre  m a ria g e  n ’e û t  p as é té  tro u b lé  ni 
v o tre  d ivorce o b ten u . J e  vous v o u la is  lib re , afin  qu e , 
d é g a ré e  des p ré ju g és  de  la p rem ière  je u n e sse , vous fu s ­
siez à  m oi.

—  H é la s !  répond it-e lle , vous avez ag i com m e m on 
p lus cru e l ennem i. P la ise  a u  ciel q u e  je  ne  vo u s revo ie  
jam a is .

—  V o u s serez e x a u c é e !  d it-il avec fu re u r . A d ieu , 
O dile , vous ne m e rev e rrez  p lus. ”

I l  so r tit  v io lem m en t, la la issan t en p ro ie  un  tro u b le  
inexprim ab le . T o u s  ses c h a g rin s  s 'é ta ie n t  rév e illés , e t, 
en j e ta n t  u n  coup  d 'œ il su r  le passé, elle a v a it  co m p ris  
•le q u e l poids l 'a rd e n te  e t  té m é ra ire  passion  d e  cet 
hom m e av a it pesé d an s  sa  v ie . 11 a v a it  a g i s u r  son  père , 
su r  m adam e F ra n k , s u r  ( iu id o , s u r  elle -m êm e p o u r  a r r i ­
ver à son b u t ; e t elle s 'é ta i t  je té e , en av eu g le , d a n s  le

p réc ip ice  c reu sé  sous scs p as . “  U n  p eu  do pa tien ce  
e û t  d é jo u é  ses p ro je ts , se d it-e lle  a u  m ilie u  des larm es 
les p lu s  am ères ; G u id o  s e ra i t  re v e n u  à  m oi, e t  je  ne 
se ra is  p as  m é p risé e  d u  m onde, san s p ro te c tio n , sans 
am is ; m on e n fa n t a u r a i t  u n  p è re , e t  lu i, l u i . . .  ne s e ra it  
pas l ’é p o u x  d 'u n e  a u tr e  fem m e ! . . .  ”

E lle  p le u ra  lo n g tem p s en  silence  a u p rè s  d u  l i t  de 
M a rg u e r ite , e t  ce ne  f u t  q u e  v e rs  le m a tin  q u 'e lle  alla 
ch e rc h e r  un  peu  d e  rep o s.

XI

L a  m a tin é e  é ta i t  avancée , e t  O d ile  d o rm a it  d ’un  som ­
m eil accab lé , q u a n d  sa  fem m e d e  c h a m b re  la  réveilla  e t 
lu i d i t  d 'u n  ton  in q u ie t  : “  L evez-vous, m ad am e , levez- 
vous v ite , il u :e sem ble  q u e  la  fièvre r e v ie n t d ep u is  une  
h e u r e . . . ’’

M a d am e  AValmeire se leva  e t  c o u ru t  a u  l i t  de  M a r ­
g u e r ite . S on  in s t in c t  ne  la  tro m p a  p o in t : l ’e n fa n t a v a it  
p e rd u  to u t  le b ien  a c q u is  d e p u is  d eu x  jo u r s  : u n e  fièvre 
a rd e n te  b rû la i t  ses m a in s , son re g a rd  n 'a v a i t  p lu s sa 
p la c id ité  e t  sa  p a ro le  p ré c ip ité e  a c c u sa it  le tro u b le  de 
son  c e rv eau . “  M a m an  ! où e s t  m am an  ? rép é ta it-e lle  
ra p id e m e n t, p e n d a n t q u e  sa  m è re  la p re s sa it  s u r  sa 
p o itrin e .

—  J ’ai envoyé c h e rc h e r  le d o c te u r , je  su is  b ien  s u r ­
p ris  q u 'i l  ne  so it pas ven u  ce m a tin , d i t  M. P a u lu s  à sa 
fille.

—  M o n s ie u r, d i t  ù vo ix  basse u n  d o m e s tiq u e  qu i 
v e n a it d ’e n tre r ,  M . T h ib a u l t  e s t  p a r t i  h ie r  p o u r  P a r is .

—  11 e s t p a r t i  ! c 'e s t  im p o ssib le , vo u s vo u s ê tes 
tro m p é , J e a n .

—  N o n , sû re m e n t, m o n s ie u r , il est p a r t i  e t  bien 
p a r ti .

—  I l  se venge ! se  d i t  O d ile , ô m on D ie u  ! secourez- 
no u s ! ”

E lle  to u rn a  v ers  son p è re  son v isage co n s te rn é  : 
“  C ’es t-à -d ire  q u e  je  n 'y  co nço is r ie n , d i t  ce lu i-ci, T h i­
b a u lt  s 'e n  a lle r q u a n d  011 a  besoin  de  lu i !

—  M on père, envoyez  c h e rc h e r  un a u t r e  m éd ec in , 
M a rg u e r i te  se m e u r t . . .  0  m on D ie u  ! ne  m e frap p e z  pas 
d an s  m on e n fa n t  ! ayez  p it ié  de  nou s, S e ig n e u r  ! "

D e u x  a u tre s  m éd ec in s  a c c o u ru re n t  : la  s i tu a tio n  de  
l 'e n fa n t  e m p ira i t  d 'h e u re  en h e u r e ;  u n e  sé rie  de  com ­
p lica tio n s re n d a it  so u d a in  m o rte lle  la  m a lad ie  q u i , la 
veille, se m b la it p re sq u e , fin ie , e t  vers le so ir , le p lu s Agé 
d es d eu x  d o c te u rs  d i t  g ra v e m e n t à  O d ile  : “  11 fa u d ra it , 
m ad am e, a v e r t i r  le père  de  l 'e n f a n t  q u e  s 'i l  v e u t la  voir 
enco re  u n e  fo is . . .  ”

O d ile  e n te n d a i t  ce te r r ib le  a r r ê t  avec la s tu p e u r  du  
d ésesp o ir ; m ais, pressée  p a r  le m éd ec in , e lle  réd ig ea  un 
c o u r t  té lég ram m e q u i f u t  en v o y é  su r-le-cham p  à  
liru x e llc s . A  d em ie -m o u ran te , e lle a t te n d a i t  d e u x  choses, 
l’a rr iv é e  d e  son m ari e t  le d e rn ie r  so u p ir  d e  sa fille. 
C h a q u e  b r u i t  la  fa isa it  t re s s a i l li r  : enfin , on lu i ap p o rta  
un  pli c ach e té  : e lle l 'o u v r i t  e t  lu t  ces m o ts  signés par 
le fo n d é  de p o u v o irs  de  G u id o  :

“ M . e t  m ad am e W a lm e ire , a b sen ts  p o u r  voyage de 
“  noces, so n t en  A u tr ic h e . N 'o n t  pas la issé  le u r  a d re s s e . '1

C ’é ta i t  u n e  b lessu re  v ive d a n s  d es b le ssu res  m orte lles . 
O d ile  b a issa  la tê te . S a n s  d é s ir  e t  san s espo ir d éso rm ais , 
les y eu x  fixés s u r  M a rg u e r i te  q u i  s 'e n d o rm a it  d u  d e r ­
n ie r  som m eil, ap p u y ée  s u r  son  se in , e lle la  v it  e x p ire r  
a u  m o m en t où  le jo u r  so le v a it  e t  co lo ra it d e  rose le fa îte  
des m o n u m e n ts  de  la  ville.
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“ E lle  est aup rès de D ieu ! lu i d it G abriclle  qu i é ta it 
accourue, e t q u i av a it partagé cette  tris te  veillée. T u  
as deu x  anges g a rd iens m ain tenan t. ”

Ces ch ag rin s affreux ne tu en t pas, ccs coups de m as­
sue nn foudro ien t pas ; O dile su rvécu t il l 'h o rreu r de la 
prem ière certitu d e , au spectacle des funèbres cérémonies, 
au  vide qu i s 'é ta it  fa it dans la m aison e t dans son âme ; 
elle e u t des jo u rs  de désespoir, des n u its  de sanglots, 
quelquefois elle p e rd it le sen tim en t de ses m aux  et 
oublia  ee q u i s’é ta it passé, ju sq u  à ce q u  un réveil te r r i­
ble lu i ap p rît q u ’il é ta it  vrai, e t que la m ort avait em ­
porté sa pe tite  M arguerite . E lle  vécut, e t, to u t en gar- 
d an t au  fond do son coeur une plaie incurable, au bout 
d ’une année elle avait presque re trouvé auprès de son 
père son a tt i tu d e  accoutum ée.

L e  doc teu r T h ib a u lt  n ’é ta it pas revenu  à Garni ; il 
faisait, disait-on, un  voyage scientifique en O rien t. 
O dile ne pou v a it penser à  lu i sans un m ouvem ent de 
h a in e : il avait laissé m ourir son enfan t. P o u r  Guido, 
elle ava it des larm es, m ais pour le docteur elle ne tro u ­
vait q u 'u n  cri de m alédiction, e t  elle souffrait de 1 en­
tendre  nom m er si souvent pa r son père e t de n oser 
révéler ee qu i s ’é ta it  passé en tre  eux.

lia  douleur, les peines secrètes e t  dévorantes n le­
vaient pu user sa vie, si jeu n e  encore e t si robuste ; mais 
sa san té  se tro u v a it altérée, e t  son père réso lu t de la 
m ener A Spa, où les eaux  e t les p laisirs b ru y an ts  p a r­
v iendra ien t peu t-ê tre  à lui faire  quelque bien. E lle 
céda : rien ne l 'in té ressa it assez désorm ais pour qu'elle 
eû t envie de lu tte r  ou  de résister. 11 est tris te , le moment 
où on se d it avec le poëtc :

“ Q ue m e fa it le su lril ? J e  n 'a tten d s  rien  des jo u rs !

e t où l ’on ne se d it pas encore avec le psalm i-te  : Mon 
espoir est en Dieu, cl j e  ne sera i p a s  confondu.

X I I

(juo i de p lus ch arm an t que la vallée où Spa est assise, 
ces coteaux boisés, ces eaux éeum euses, ces groupes de 
rochers qui s ’o u v ren t pour encadrer des sites tous déli­
cieux, et ce tte  ville blanche e t parée, qu i offre aux  voya­
geurs ses m aisons rian tes , ses prom enades om bragées, 
ses hô tels splendides où le luxe de P a r is  éclot au m ilieu 
des arbres e t des fleurs ? M ais, pour jo u ir  de Spa, pour 
jo u ir  des lieux créés en vue du  p laisir, il fa u t y appor­
ter soi-même un peu de bonheur ; l ’âm e dépouillée et 
souffrante est trop  eu con trad ic tion , non avec la n a tu re , 
tou jours consolante, m ais avec les hom m es am oureux de 
fêtes, avides de jou issances e t de b ru it. Odile éprouva 
pleinem ent ce sen tim ent si douloureux de l'isolem ent au 
m ilieu de la foule, de la tris tesse  parm i des gens dispo­
sés ù la joie, du  deu il in tim e e t secret tra în é  parm i les 
bals e t les joyeuses cavalcades. Rien ne répondait à  sa 
pensée dans ce beau séjour, où les m alades eux-mêmes 
ne songen t q u ’à  se d istra ire  ; où to u t est gracieux, rian t, 
léger ; où la p lus belle n a tu re  est condam née i\ servir de 
cadre à  tou tes les folies de la mode, ;\ tous les d iv ertis­
sem ents des rois de la fo rtune e t du  p laisir. P o u rta n t, 
eux aussi n ’échappent pas à  la condition hum aine, à 
cette du re  loi qu i pèse su r les fils d ’A dam , e t parm i ces 
fem m es brillan tes qu i laissaient tra în e r  su r le sable leurs 
robes de soie, qu i m ontaient à cheval avec ta n t  de grâce 
e t d ’a rd eu r, q u i dansa ien t le soir, couronnées de fleurs, 
q u ’on voyait p a r to u t et toujours ; combien de cœ urs ag i­

tés, de cerveaux travaillés pa r les soucis, d ’âm es m ornes 
e t  c o n s is tée s  ! O dile fa isa it comme e lle s : elle su ivait 
son père  aux  prom enades et aux  concerts, elle s ’en allait, 
parée e t m élancolique, d igne de pitié , e t  probablem ent 
ex c itan t l ’envie. Son père le voulait ainsi. On ne p eu t 
pas tou jours p leurer, que d ian tre  ! disait-il. I l  f a u t  se 
d is tra ire  un  peu, et, pour mon com pte, j ’ai d iablem ent 
besoin des d istractions, depuis que la pauvre  petite  M ar­
g uerite  est m orte e t que M. T h ib a u lt  est p a r t i . . .  M ais, 
en  a tten d an t, il fau t nous am user..”

O n s 'am u sa it donc, e t Odile p rom enait ses chagrins 
de la l 'ro m in a d e  il sept Heures à  la Cascade de Coo, de 
Y A  liée du M arteau  aux  b ruyères so lita ires; m ais il est 
i\ Spa un  lieu qu i, bien m ieux que les fontaines rian tes 
ou les cam pagnes sauvages, a ttire  les voyageurs. L e jeu  
publie ouvre dans une espèce de palais, caverne de V eau- 
d ’O r, ses vastes salles où résonne la voix du  croupier, 
le re ten tissem en t du  ra teau  d 'ivo ire  e t  le son b rillan t 
de l’or que l'on je tte  sur la rouge ou la noire. Là, v ien­
nen t les gentilshom m es du  g ran d  m onde e t du  demi- 
monde, pour achever leu r ru ine  commencée à  P a r is  ou 
à L ondres ; les Belges présom ptueux y r isq u en t la valeur 
île quelques beaux dom aines, les H ollandais y accourent, 
m algré leu r prudence proverbiale ; on y voit des ferm iers 
du  nord de la F ran ce  venir risquer su r une carte  le pro­
d u it de leurs m oissons; les pauvres, les riches en tou ren t 
ces tables fatales ; de m idi à m inu it, elles sont sans cesse 
environnées d ’un cercle de figures avides, fatiguées, 
souvent désespérées, quelquefois ricanau t d ’une tris te  
joie. Ces jou eu rs  servent de spectacle, les jo u rs  de 
pluie, il ceux qu i ne jo u en t pas, e t M. P a u lu s , qu i 
a im ait assez les ém otions par reflet, é ta it un  des v isi­
teu rs  assidus de la salle des jeu x .

U n soir, Odile v in t l'y  rejo indre, e t, pendan t que son 
père lisait les jo u rn au x  au  salon de lec tu re , elle s ’assit 
dans l'em brasure  d 'u n e  fenêtre, e t su iv it des yeux cette 
foule agitée e t silencieuse qu i se m ouvait sous les feux 
du lu stre . L a  banque é ta it en veine ce soir-là, et l’im ­
placable ra teau  a tt i ra i t  sans cesse il lui l’or, l’argent et 
les billets de banque : fortune, espoir, pain du  jo u r, hon­
n eur peu t-ê tre  que les jou eu rs  voyaient fu ir devant eux. 
P lu sieu rs fem m es é ta ien t assises à la ro u le tte ; l'une 
d 'elles, qu i venait de perdre  une  forte somme en num é­
raire, paraissait inqu iète  e t im patien tée  : elle to u rn a it 
fréquem m ent la tê te  vers la porte, e t enfin, se levant, 
elle cou ru t à la rencontre d 'u n  hom me q u i venait d 'en ­
tre r  e t lui adressa la parole avec vivacité.

Odile les avait reconnus tous deux. C 'é ta it  Id a , aussi 
belle q u ’autrefois, e t G uido vieilli e t changé. Ses tem pes 
é t..ien t dégarnies, son te in t ava it pris une te in te  m ala­
dive, e t sa h au te  taille  se courbait comme si une pénible 
pensée eû t pesé su r lui. P o u r ta n t,  il a ttach a  su r sa nou­
velle femme un  regard  assez affectueux ; niais, à m esure 
q u ’elle parla it, son visage s’obscursit : elle insistait, elle 
sem blait p laider avec chaleur, il résista, mais plus fai­
b lem ent, et il finit par tire r soiuporte feuillc et lui rem et­
tre  deux billets de banque. E lle  re to u rn a  au  jeu , il alla 
se placer d e rriè re  elle.

L e  croupier crin ; F aites le j e u , Messieurs.
Id a  plaça su r lu roue un  du ses billets.
— R ie n  ne va p lus', d it la voix ; la noire so rtit, et le 

b ille t alla rejoindre le tas d ’a rgen t que le d irec teu r avait 
devan t lui. L e  second b illet eu t le m êm e sort : il n ’avait 
fallu q u e  six  m in u te s ; un  troisièm e, a rraché p a r une 
prière  ù G uido, les pièces d 'o r q u ’il avait dans sa poche
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s’en a llèren t dans le rateau  : la veine é ta it o bstinée ,... 
Odile avait suivi cette scène avec un  battem ent de 
cœ ur ; on au ra it d it  que  sa fortune e t sa vio é ta ien t 
risquées su r le tapis vert.

L e ressentim ent qu 'elle avait toujours conservé con­
tre  G uido venait de tom ber tou t à coup, e t une imm ense 
compassion le rem plaçait ; G uido paraissait si m alheu­
reux, on devinait tan t de choses dans le regard  im péri­
eux d 'Id a , dans l'élégauce outrée de sa toilette , dans ce 
goû t du  jeu , obstiné et m alheureux, q u ’il eû t fallu que 
ie cœ ur d ’Odile fû t forgé d ’un trip le  a ira in  pour ne pas 
se laisser pénétrer de  rem ords e t de p itié.

E lle  regarda it toujours, s ’ab reu v an t de cette  vue si 
douloureuse pour aile. Ils é ta ien t unis, m ariés ; cette 
femme, au nom de la loi, avait su r lui des d ro its  incon- 
testib les ; elle po rta it son nom , levait la tête , disposait 
du  bien e t du coeur de l'époux, tandis que l’épou«e véri­
table, celle qui, devant Dieu, avait reçu la foi de Guido, 
délaissée, trem blante, troublée, cherchait à év ite r les 
regards orgueilleux de sa rivale. Ceci é ta it  la tris te  
vérité ; m ais l’épousc légitim e n ’avait-elle pas cédé ses 
droits, abandonné son poste, et m anqué à la fois de force 
et d 'am our ? Odile accusait e t G uido e t elle-même ; elle 
accusait su rto u t la loi qu i à  côté du m ariage a m is le 
divorce, la ten ta tion  à  côté de ce qui est parfois l'épreuve. 
“ J 'a i  voulu ma liberté, dit-elle, je  lui ai rendu la sienne, 
e t tous deux nous sommes m isérables! P lû t à Dieu 
q u ’aucun lien n ’eû t é té  brisé ! p lû t à  Dieu que je  fusse 
encore dans la maison de mon m ari, dussé-jc y  souffrir 
mille m orts ! ”

E lle  ne pouvait re ten ir ses larm es à. ces pensées ; m ais 
Guido, qu i avait enfin décidé Id a  à  q u itte r  le jeu , 
s’avançait de son côté. O dile s 'enfonça dans l'om bre, 
scs vêtem ents de couleur foncée ne la dénonçaient pas, 
e t m onsieur e t m adam e W ulm eirc passèrent devant elle. 
I l  parla it d 'une  voix basse et anim ée, e t O dile su rp rit 
ces m ots d its par une voix dont elle connaissait toutes 
les ré fa c tio n s: “ Il fa u t plus de prudence, le c réd it, la 
réputation  d un b an q u ie r..., ”

E lle  ne p u t en entendre davantage., M. P au lu s 
venait vers elle du  fond de la salle ; il s 'effraya en la 
voyant défaite e t trem blante. “ J e  viens de voir Guido, 
mon père, dit-elle : il est ici avec sa femme.

—  E h  bien ! tu  y es avec ton père !
—  O ui, sans doute, m ais sa vue m ’a fa it m a l....  P a r ­

tons, mon père, qu ittons S p a ...  allons a illeu rs ....
—  T u  le d ésires?  je  le veux bien, car je  te trouve 

toute pâle, e t tu  sais que les tristesse et les a irs c a ta fa l­
que* ne me vont p a s ... Nous irons ailleurs, e t nous tâche­
rons de nous ; m user un p e u ; car, enfin, je  te le de­
mande, à quoi bon vivre si on ne se d ivertit p a s .... ”

X I I I

“ Ma très-chère Odile,
“ T u  dois bien t ’é tonner de mon silence prolongé; toi 

qui m ’as éc rit fidèlem ent de Spa, d ’Aix-la-Chapelle, 
d ’Ilam bourg , de JJa.de et enfin de Nice, où tu  es fixée 
p o ir  l’hiver. Q u ’as-tu pensé ? L a  vérité , sans d o u te ; 
tu  t ’es d it que ta  pauvre amie G abrielle é ta it accablée 
sous le faix  des occupations, e t q u ’en pensant beaucoup 
à toi, elle ne tro u v ait pas le tem ps de te le dire.

“ J 'a i  éprouvé bien des peines e t des inqu iétudes 
depuis ma dernière lettre. Q ue D ieu soit béni ! il envoie 
l’épreuve, e t dispense aussi la force e t la consolation.

Mes pauvres en fan ts  sont tom bés m alades il to u r de rôle 
e t j 'a i  failli perd re  Jen n y , l ’amie do ta  M arguerite . E s t 
ce que ce p e tit ange l ’appelait du  ciei ? Mou fils a îné , 
H u b e rt, m 'a  fa it passer de m auvais jo u rs  e t do plus 
tris tes nu its , e t  la dern ière  née, A n to in e tte , est encore 
b ien  délicate. Nous avons eu aussi un p e tit revers de 
fortune, D ieu soit encore béni ! Mon m ari n 'a  pas 
obtenu l ’avancem ent su r lequel il avait d ro it  do com pter, 
et a u 'm o m e n t où nous savourions cette  déception, la 
tan te  de mon m ari, la tante C hristine , dont tu  as entendu 
parler bien souvent, est venue A m ourir, e t  son testa ­
m ent nous déshérite  com plètem ent au profit d ’un cou­
sin qui lui faisait, il est vrai, une cour assidue. Question 
d ’argen t, m ais qui n ’est pas to u t il fa it insignifiante 
quand  on possède cinq enfan ts ; question de cœ ur aussi, 
car enfin nous n ’avions rien fa it qu i p û t nous m ériter 
une si du re  exclusion. N ’im porte ! la volonté de Dieu 
est très-bonne en ceci comme en tou tes choses; qui sait 
si nous au rio n s fa it un sain t emploi do ce tte  place e t 
de cette  fortune? N otre cœ u res t si fa ib le  aux  ten ta tions ! 
U ne au tre  peine a suivi celle-là : mon bon E ugène est 
tombé m alade û son tour ; les ag ita tio n s  e t les contra 
riétés de ces dern iers tem ps lui avaien t fa it  beaucoup de 
mal, e t j ’ai c ra in t jviur sa vie. O h ! chère O dile, quelle 
douleur, quelle cra in te  ! L e  com pagnon de m a vie, mon 
am i, mon confident, celui à qu i je  su is un ie  par un lien 
unique q u i ne ressem ble à  aucun au tre , le père de mes 
enfants, je  l’ai vu m alade A l’ex trém ité , je  lui ai vu 
apporter le sa in t v iatique e t recevoir les d e rn iè res onc­
tio n s ; j 'a i  vu la séparation  im m inente  e t le tom beau 
ouvert en tre  nous, en tre  nos coeurs, liés l ’un à l 'au tre  par 
ta n t  de souvenirs. E h  bien ! au m ilieu de ces angoisses, 
j ’ai goûté encore à quel point D ieu est bon : je  sentais 
que rien ne périssait en nous que  le corps, que n o tre  finie 
et ses affections é ta ien t im m ortelles ; jam ais , non jam ais 
je  n ’ai eu 1 in tim e conviction de l’im m o rtalité  comm e en 
présence de ce lit où m ourait ce q u e  j’ai le plus profon­
dém ent aim é sur la terre. Ce qu i m ’a im ait en lui ne 
m ourait pas, et, su r d 'a u tre s  rivages, je  re trouverai cet 
am our e t tous les au tre s  am ours sa in ts e t légitim es. 
Lui-m êm c é ta it pénétré  de cette  pensée. “  Ce n’est que 
pour peu de tem ps, chère G abrielle, m e d isa it-il après 
avoir reçu la sa in te  com m union, l in  voile va s 'é tendre  
en tre  nous, m ais je  te verra i ainsi que. m es enfants, et 
un jo u r le voile so déch irera  ? ” E t  il é ta it si t r a n ­
quille I

“ M ais D ieu a perm is que  l’ex trêm e dou leu r fu t su i­
vie d ’une ex trêm e consolation. P a isib le , résigné à  tou t, 
E ugène est revenu à  la vie ; m ain tenan t il est to u t à fait 
hors de danger, e t nous avons assisté, il y  a  tro is jours, 
à  une messe d ’action de grûcc. N ous étions entourés do 
nos chers enfan ts. N ’cst-ce pas que D ieu est bon, et 
q u ’il fau t l'a iiuer a u tan t q u ’on le p eu t ? A h ! chère Odile, 
q u an d  donc le connaîtras-tu , ce d iv in  M aître  ! T u  souf­
fres, vas donc A ce lui q u i a d i t  : Venez à  m oi, vous 
tous n u i  êtes accablés ! T u  pleures, il u <\il-.Bienheu­
reux ceux q u i p leu ren t ! T u  cherches un  appui pour 
ton cœ ur isolé, n ’a-t-il pas d i t  : C elu i q u i v ie n t à m oi 
n 'a u ra  p lu s  s o i f .. . .?  C hère  O dile, D ieu  l ’a tten d  depuis 
longtem ps !

“  P u isq u e  tu  me parles d e M . W alm e ire ,je  t ’appren­
drai ce que le b ru it  public racon te. Il est, dit-on, m e­
nacé de son c réd it et de sa fortune, les dépenses folles 
de sa femme, le luxe ex trao rd ina ire  don t elle s’est envi­
ronnée (e t  tu  sais s’il fa u t du  luxe il B ruxelles, pour
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sortir de la foule ! ) ont gravem ent compromis la  renom­

mée de la maison de banque W alm eire, et, pour rem­

placer la confiance publique q u i s’éloignait, M . Guido 

s’est lancé dans des spéculations fo rt hasardeuses. On 

le plaint bien plus q u ’on ne le blâme ; on le plaint d 'au ­

tant plus q u ’ il est père, et q u 'il prévoit sans doute la 

ruine de son enfant,
“  A d ie u , ch ère  O d ile , écris-iu oi e t  c ro is  to u jo u rs  à 

m a fid èle  a m itié , “  G a b rie llc  SEHCI.AES.”

O dile re<;ut cette lettre à N ice, et elle y  répondit en 

ces mots :
“  M oi aussi, j ’ ai tardé il t'écrire, ma bien aimée Ga- 

brielle, et pourtant que j ’avais de choses à te confier!

Le trop plein m ’écrasait, je  ne savais par où comm en­

c e r ...  m 'y  voici enfin; oui, me voici, amie sincère de 

nom âme, me voici à toi et avec toi pour toujours.

“  'l'a lettre, combien je  l'a ie lue et relue ! Il semblait 

que de ces ligm s, écrites par toi au courant de la plume, 

sortaient des rayons de lum ière qui me faisaien t voir 

clair dans des choses restées obscures pour moi ju sq u ’ici. 

T a  foi, q u i t ’adoucit les chagrins de la vie ; la sainteté 

du mariage chrétien, mes fautes, mes torts, mes irrépa­
rables erreurs, je  voyais tout, je  com prenais tout, et, 

malgré moi, des larmes inondaient ce papier où tu  me 

racontes tes peines si vives et tes imm ortelles consola­

tions. J e  pleurais de 111’êtrc trompée, et, quand j ’arri­

vai à ee passage où tu parles de G uido, quand je  le vis 

si m alheureux par moi, car je  ne me fais pas illusion, 

mon âme se brisa et j 'a u ra is  voulu demander pardon à 

D ieu et aux hommes ! A h  ! si je  t ’avais écoutée, quand 

tu me conseillais la patience et la confiance, nous serions 

unis encore, et je  ne porterais pas sur la conscience le 

poids écrasant de ma propre infortune et du malheur de 

G uido. G uido, le père de M arguerite, mon am i, mon 

mari ! D evant la loi divine il l ’est toujours ; mais, 

hélas ! ma faiblesse, d ’accord avec les institutions hu­

maines, nous a séparés !
“  A  dater de l ’époque de mon séjour A Spa, je  l ’avoue, 

G abriellc, mon âme était mécontente d'elle-m êm e, et le 

chagrin qui jam ais ne m 'a quittée pendant q u atre  an­

nées, depuis ma séparation d 'avec G uido et depuis la 
m ort de ma pauvre petite fille, ce chagrin avait redou­

blé. J e  me sentais seule, et nos voyages à  travers des 

pays inconnus e t parmi tant de m illiers de créatures 

étrangères augm entaient cette impression. Mon père est 

très-bon pour moi ; mais, tu le sais, G abriellc, il ne voit 

que la vie m atérielle : je  suis libre, riche, en bonne 

santé, je  voyage dans de beaux pays, je  loge dans les 

m eilleurs hôtels, que me manque-t-il don c? A li ! il me 

m anquait tant de choses ! je  sentais mon cœ ur gonflé de 

tristesse et vide d ’am our et de bonheur ; le passé ne me 
réprésentait qu e fautes e t déceptions, le présent solitude 

et veuvage, l'avenir ? . . .  quel avenir ai-je encore sur la 

terre?  Les contrées étrangères que je  parcourais me 

faisaient sentir plus vivem ent mes peines; je  n ’y  étais 

jam ais venue ; je  n ’y  viendrais jam ais avec ceux qui me 

furent chers ; j ’essayai de lire, les ouvrages modernes 

que mon père achetait me déplaisaient tous ; dans les 

lives sérieux, je  ne trouvais q u ’une négation de toute 

espérance, faite pour désespérer un cœ ur mal satisfait 

de son sort; dans les romans, 011 peint des am ants et 

des époux aim ants et h eu reu x; qu ’avais-je fa it  de la 

félicité et de la tendresse? C e  fu t dans ces dispositions 

que ta  lettre m’ arriva : elle fu t pour moi une révélation : 

je  vis mes fautes, et pour la  prem ière fois, G abriellc, je

m 'hum iliai, je  me frappai la poitrine, et je  me dis :

“  J ’ai péché ! ”
“  E st-il vrai que cette parole désarme D ieu ? L e  len­

demain du jo u r où j'a va is  reçu ta lettre ( j ’ étais à L yon  

en ce m om ent), je  sortis pour trouver un peu de soli­

tude, e t, fatiguée, j ’entrai dans une vieille église. Q u el­

ques personnes p riaient devant un autel de la sainte 

V ie rg e ; je  les évitai, et j ’allai m agenouiller devant le 

m aître-autel. Je  ne priai pas, mais tes paroles de la 

veille me revinrent en m ém oire: Celui qui vient à m oi 
i 'a u  ru ja m a is s u if .. .  Venez, vous to u s  q u i pleurez, f.t 

vous m‘rez soulagés... il me sem blait qu une voix é tra n ­

gère me lus disait à l'oreille, et qu'elles tom baient sur 

mon âme blessée comme une salutaire rosée. J e  me dis 

â moi-même ! “  S i ce que G abriellc  croit est vrai, Celui 

qui a d it ces paroles consolantes est lù, dans le taber­

n acle... cette lampe annonce sa p résen ce..."  et soudain 

je  fus prise d 'une grande crainte. ;1 Seigneur, prenez 

pitié de m oi! éclairez-m oi...
C ’était la première fois que je  priais depuis long­

temps, G abriellc, et je  ne sais comm ent cela se fit, toutes 

les ombres se d issip è re n t...L a  foi (c est un don de D ieu, 

n’est-ce p a s? )  la foi me vint, foi te et. inébranlable, et 

j'éprouvai quelque chose de si doux, de si bon, que je  

me mis à  pleurer tout hau t. J attirai 1 attention sans le 

vouloir, et 1111 vieux prêtre en surplis v in t vers moi d'un 

air inquiet: ‘ ‘ Etes-vous souffrante ? 111c dit-il, ou vou­

lez-vous vous confesser ?
“  M e confesser ? ch bien ! oui, c était 1A ce qu il me 

fallait, et, poussée par un instinct invincible, je  fis un 

signe affirmatif. 11 alla vers son confessional ; j  allai der­

rière lu i, et je  dis tout, G abriellc. L 'aveu  coula de mes 

lèvres, je  racontai ma v ie .. .  H é la s ! c ’é ta it révéler mes 

fautes, et la prem ière de toutes : Dieu abandonné, D ieu 
méconnu, J e  fus entendue avec b én ign ité ... J e  11e puis 

en d iic  davantage, sinon que le Seigneur (pic tu as prié 

pour moi, fidèle am ie, m 'inspire la volonté de le servir 

toute 111a vie, et do m ourir plutôt que d'abandonner ma 

foi. M aintenant je  suis triste  encore, je  le serai toujours, 

mais je  suis en p a ix ...  je  ne 111e révolte plus contre mes 

peines, elles sont un si ju ste  châtim ent de mes torts, que 

je  111e résigne à tout ce que D ieu voudra de moi.
“  T oi qui connais le prix de ses grâces, u nis ton 

cœur au mien pour le rem ercier... je  voudrais disposer 

de toutes les âmes q u i souffrent ici-bas et leur crier : 

Allez à celui (pii console, et surtout, aimez, aim ez-le... 

J e dois te quitter, prie pour mon père et ce pauvre G uido, 

et n’oublie jam ais ta  reconnaissante amie,
“  O dii.e . ”

(.1 continuer.)

S e r m o n

Prononcé il la Cathédrale (le Québec, le 2C juin 18(35, jour de 
la féte île St. Jcan-Baptiste,

P ar  M . i.'aiibC T . A .  C handonnet.

Dabo tibigentes hereditatm  tua m.
Je  te donnerai les nations en héritage.

Ps. 2 , t . 18 .
M es Frères,

j ;  A pôtre nous rappelle que nous avons deux patries : 

l'une passagère, l ’autre étern elle; l ’une qui marche, 

l'autre q u i dem eure ; l'u ne qui travaille, l ’autre qui
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jouit; l’une qui combat, l’autre qui triomphe; l'une 
ici-bas et l ’autre en haut.

Ces deux patries nous appart iennent réellement ; nous 
leur devons, bien qu'à divers titres, 1111 amour véritable. 
Et quand saint Paul les distingue, ce n’est pris qu’ il 
veuille les mettre en opposition ; mais c'est pour nous 
avertir que la patrie ne se restreint pas à la terre, que 
la meilleure «près tout n’est pas ici, et que l'on ne doit 
pas s’attacher à la patrie qui passe, quelle que sainte 
qu'elle soit, au point d’oublier celle qui ne passe pas; 
ni fixer son cœur aux choses mobiles du temps, en face 
des biens immuables de l'éternité. Saint Paul n'a donc 
pas anéanti l'idée et l'amour de la patrie terrestre : il 
les a étendus, relevés et ennoblis. Xon halcmut hic 
mamntem ciritatcni, scil/ulurum  ivquirimus.

.Sur lu terre même, M. F., rien n'est plus expansif 
que la patrie. Elle ne refuse pas de se dilater jusqu’aux 
limites du monde; et alors tous les hommes sont nos 
concitoyens; mais aussi elle se restreint volontiers au 
coin de terre où l'homme existe, respire, vit librement, 
et groupe autour de lui tout ce qu'il connaît et ce qu’il 
aime. Alors la patrie devient un faisceau d'éléments 
plus énergiques, un foyer plus ardent.

Qu est-ce donc que la p:itrie? La patrie, c’est le ciel 
qui nous a vus naître, l'air que nous respirons, la terre 
«le nos aïeux, le berceau de notre enfance ; c’est le foyer 
ardent de la famille, le père généreux, le sourire de 
notre mère, la sœur tendre, le frère bien-aimé ; c’est le 
sang pur qui coule dans nos veines, la gloire de notre 
race, le tombeau sacré de nos ancêtres, la lutte héroïque, 
la guerre sacrée, le sang généreux de nos soldats, l’éclat 
de nos victoires, la paix honorable, la noblesse de nos 
drapeaux, le lambeau arraché au feu de la bataille ; cYst 
la foi de nos pères, la prière de notre première ferveur, 
la vertu de nos frères, la sublimité de nos martyrs: 
voilà la patrie ! Elle condense dans un cercle palpitant 
tous les éléments qui composent à ses divers points de 
vue la vie de 1 homme; et le patriotisme, franchissant 
avec elle les limites étroites, embrasse toutes les énergies 
particulières qui respirent dans sa large poitrine, réunit 
la naïveté de l’instinct, le fanatisme du droit, le sacre- 
mont du devoir et l’ardeur brûlante de la passion.

Il y a deux hommes qui ont méconnu la patrie et 
déshonoré leur patriotisme au contact d’un double vice : 
c’est 1 homme du paganisme et l'homme de la philan­
tropie. Le païen, sans doute, aimait sa patrie; mais chez 
lui, outre que l’élément civil absorbait tous les autres, 
l'amour de la patrie comportait la haine de l'étranger et 
le mépris du barbare ; c'était un patriotisme haineux, 
un patriotisme exclusif. L'homme de nos jours, usur­
pant le beau nom de philantropc, refuse à sa patrie 
le spécial amour qu'elle réclame, sous le faux prétexte 
de le répandre également sur la tête de l'étranger. Le 
païen étouffait l'amour légitime de l ’étranger par L’amour 
exagéré de la patrie; le philantropc étouffe l'amour 
légitime île la patrie par l’amour exagéré de l’étranger. 
Double injustice. Le païen et le philantropc n’ont 
jamais senti le vrai patriotisme.

La charité chrétienne connaît mieux la générosité du 
cœur humain. Elle sait qu'il peut aimer sans haïr. 
Aussi, entre les deux excès, où se corrompt l ’amour de 
la patrie, elle a fixé un point plus naturel, plus juste et 
pim noble: c'est l’amour de tout le monde et la prédi­
lection du plus proche. C'est ainsi qu'elle purifie l ’ar­
deur du patriotisme sans le refroidir,

Ce patriotisme chrétien est le nôtre. C"c-<t lui qui 
nous a appelés ; c’est à lui que nous avons répondu.

Mais quelque divers que paraissent au premier abord 
les multiples éléments de la patrie, ils se réunissent tous 
dans la perfection do l'être qui est la vie. Or, cette 
fleur de l'existence, personne ne l’a jamais peinte sous 
des couleurs plus vives et plus gracieuses que cet ora 
teur sublime dont la voix ne s’éteindra jamais. “ Sou-

vent, dans ma jeunesse, dit Lacordaire, j'ai gravi les 
“ hautes montagnes. Klles ont, sous leurs formes sévè 
“ res, un charme qui nous plaît. J1 semble qu'en nous 
11 élevant avec elles, nous prenons un essor de lïime plus 
‘‘ haut, un regard plus profond ; et ce n’est p'is en vain 
“ que le poète a dit: .îéhovah do la terre a consacré

les cîtnes. Mais à mesure que nous montions, légers 
“ et joyeux, quelque chose de la nature s’évanouissait

devant nous. Le bruit et le vol des oiseaux devenaient 
“ rares, l'air s'agitait à travers un feuillage moins épais; 
“ peu à peu même les arbres s'enfuyaient au-dessous de 
“ nous dans une perspective lointaine, et un gazon sans 
“ fleurs nous restait comme un dernier vestige de grfice 
“ et de fécondité. Hientôt ec n’était plus qu’une soli 
“ tude âpre, morne, silencieuse, sans souffle, et, pour 
“ ainsi dire, sans respiration ; la nôtre s’arrêtait aussi ; 
“ et regardant, écoutant, nous nous disions, sous le 
“ poids de la fatigue et de la stupeur: La nature est 
“ morte !

“ Que lui manquait-il donc ? Qui nous donnait cette 
“ impression funèbre à son égard? Il lui manquait 
“ deux choses: le mouvement et la fécondité. La vie 
“ est un mouvement fécond, la mort, une immobilité 
“ stérile. Mais il y a bien des degrés dans le mouve- 
“ ment, et ainsi bien des degrés dans la vie... Hpa- 
“ nouissant leurs racines et leurs branches, se couvrant 
“ de feuilles, de fleurs et de fruits sur un tronc orga- 
“ nisé, les plantes nous préparent, dans leurs ascensions 
“ et leurs rayonnements, une ombre vivante, et une 
“ nourriture aussi douce que leur ombre ? L ’arbre 
“ vit.............................................................................

“ L ’animal se meut sur la terre, sinon comme un 
11 roi, du moins comme un hôte. I l  vit... Ecartez tout 
“ horizon qui se mesure, toute image, fut-ce celle de la 
11 terre et du ciel, qui tombe sous une limite, oubliez le
“ nombre, le poids, la figure: l’homme pense ! ............
“ I l  aime comme il pense, sans mesure dans ses affec- 
“ tions comme il est sans mesure dans ses concepts, et 
“ son cœur se dilatant à l’égal de son intelligence, il se 
“ sent libre encore sous le poids de l ’infini... J ’ai défini 
“ la vie. La vie est un mouvement, parce qu'elle est 
“ une activité et que toute activité s'exprime par tin 
“ mouvement plus ou moins parfait, jusqu'à ce qu'elle 
“ arrive en Dieu à l ’immutabilité.” C ’est-à-dire à l'ac­
tion parfaite, à l'excellence de la vie.

E h  bien! la patrie vit, elle aussi. A  titre de per­
sonne morale, elle vit à la manière de l ’individu ; mais 
sa vie est plus ample, su poitrine plus large, son souffle 
plus puissant, sa démarche plus haute, son bras plus 
nerveux. Su vaste énergie se répand plus loin et anime 
plus de choses. Pourquoi ec temple est-il ardent, sinon 
parce que nos cœurs lui ont inspiré un souffle religieux ? 
Pourquoi nos plaines fleurissent-elles, sinon parce que 
nos sueurs leur ont donné la fécondité qui est la vie ? 
Pourquoi ces drapeaux sont-ils immortels, sinon parce 
que nos pères les ont consacrés de leur sang? Pourquoi 
ces devises généreuses brillent-elles encore, malgré lu
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poussière e t  les ravages du  tem ps, sinon parce que 
l'honneur de la  patrie  n ’a jam ais perm is q u ’elles fussent 
effacées. P ou rq u o i ont-elles volt' plus radieuses jusque 
su r les plis g racieux  qu i om bragent lu tê te  de notre 
jeunesse, sinon parce que déjil cette jeunesse tien t à 
s’engager sous nos yeux pour l’av en ir?  E t  que d it donc 
la patrie , avec ces m ultitudes frém issantes qu i se grou­
pent a u jo u rd ’h u i,.e t chaque année, su r to u s les points 
du  m êm e sol, dans l’un ité  d ’une même pensée e t d ’un 
même coeur ? Elle d it, et Fa voix est éloquente, elle d it:  
J e  vis !

O h ! mes chers com patriotes, n'est-il pas nécessaire 
que cette  pensée qu i contient to u t soit au jo u rd ’hu i 
l’Ame de nos d iscours?  H éritiers légitim es d ’une vie 
généreuse, m aîtres  de cette vie par d ro it et par devoir, 
il est bien naturel que  nous en parlions ensemble, avec 
la g rav ité , l 'in té rê t e t l’affection que cette  chose récla­
me ; avec la ferm eté, la franchise, la sa in te  liberté qui 
caractérise l’in tim ité  des relations sociales. E n face de 
la vie comme en face de la m ort, il y  a une liberté  qui 
a tte in t la sa in te té  du devoir. Nous sommes donc libres 
tous ensemble.

.Moi-même, M. F ., appelé i\ l ’honneur redoutable de 
vous adresser la parole au nom de la patrie , je  me vois 
plus à  l’aise, dans la pensée q u ’il titre  de com patriote, 
j 'a i  un d ro it égal à  p artager vos honneurs e t vos tr is ­
tesses. E t  si, dans la suite de ce discours, je  vais puiser 
ma p a r t  de jo ie aux sources pures de l’histoire, je  ne 
reculerai pas devan t le calice qui con tien t des pensées 
am ères ; e t  su rto u t je  n ’en dé tournerai pas mes lèvres 
pour le passer il d ’autres. J e  le sais, nous ne sommes 
ici ni pour nous louer, ni pour nous blâm er ; nous y 
sommes au  nom du passé et de l'aven ir, en vue du  bien 
public. M ais n 'oub lions pas que précisém ent ;\ ce titre , 
nous pouvons parler, avec une liberté  égale, louange et 
blâme. C ar, si l 'honneur encourage heureusem ent le 
bien, c’est aussi le reproche quelquefois qu i ind ique  et 
p rév ien t le mal.

V ous me soutiendrez donc, M . F ., dans cette  tâche 
q u ’il vous a plu vous-même de m ’imposer.

Com me tou te  personne qu i se m eut su r la terre , la 
pa trie  jo u it d ’une trip le  v ita lité . E lle  v it d ’intelligence 
e t de lib e r té :  c’est sa vie m orale; elle v it des m œ urs, 
de cette  énergie  spontanée, propre à to u t corps qui s 'a ­
n im e: c ’est sa vio sensib le; elle v it de cette action na­
turelle e t forte  qui m aîtrise  to u t ce qu i lui est in férieu r: 
c’est sa vie physique.

Ces tro is vives énergies de la patrie , don t s’anim e le 
même être , s 'influcncent naturellem ent e t se p rê ten t, 
dans une heureuse sym pathie, un m utuel secours; avec 
cette  essentielle différence, toutefois, que  la vie morale 
est la supérieure  des deux au tres  : c’est le chef île la 
v ie ; elle porte couronne, elle tien t le sceptre e t com­
m ande royalem ent, non pas pour les hum ilier ou les 
d é tru ire , mais pour les perfectionner e t les ennoblir. 
V oilà  pourquoi nous retrouverons p artou t e t réclam e­
rons tou jours , il quelque point de notre su je t que nous 
soyons, le travail in telligent, énergique, généreux et 
p a trio tiq u e  de notre liberté.

I.

L a p a trie  v it d ’abord de la vie m orale, c ’OBt-ù-dirc de 
cette  activ ité  in telligente e t lib re  qu i d istingue le roi 
de la terre  e t les hôtes glorieux du  ciel.

L ’intelligence est destinée à voir, i\ d istin g u er la 
vé rité . C ’est l’œ il de la patrie . C ’est à elle q u ’il appar- 
tien t de saisir le bien et de reconnaître  les divers moyens 
de l’exploiter. D ’un doigt sûr, elle' su it lu lim ite  du 
d ro it e t du devoir. E lle  em brasse le cham p de la vertu, 
elle entrevoit l’espérance e t constate le danger.

C ependant, le som m et de la vie morale, c’est la liberté. 
La liberté, en effet, contient dans son sein généreux  la 
p lénitude de la raison e t la p lén itude de la volonté. Ou 
peu t connaître , on p eu t vouloir sans ê tre  lib re ; m ais . 
jam ais on n ’est libre sans l'intelligence qui voit e t la 
volonté qu i agit.

O r, la patrie , e t je  le dis ici aux pieds du Dieu qui 
me voit, en présence des hommes qu i m ’écoutent, sans 
c ra in te  de n 'ê tre  ni désavoué ni incom pris: la pa trie  est 
lib re ; la pa trie  v it de liberté.

L 'intelligence et la liberté  se réunissent m êm e dans 
un acte indivisible ; e t de leu r sanctuaire  lum ineux et 
inviolable, elles rayonnent dans tous les sens e t an im ent 
tou t ce qu'elles pénètren t. A u to u r d ’elles se groupent, 
comme des satellites avancés de la vie morale, la science 
qui brille, le zèle qu i s'cm brâse, le courage vainqueur 
des obstacles, le désintéressem ent qu i s’oublie, le dévoue­
m ent qu i se donne, e t la sublim ité  du sacrifice.

V oilà la vie m orale de la p a trie . M ais qu i aura  la 
d irection  de cette noble énergie ? Q ui d ira  à notre fièrc 
intelligence, à  notre liberté  plus fièro encore, à toutes 
les généreuses affections q u ’elles activent, qu i leur dira, 
avec cette  au to rité  suprêm e qu i ne c ra in t pas le dém enti, 
qu i leu r fera entendre souverainem ent le oui ou le non ? 
Je vais répondre. M ais laissez-moi vous d ire  au p ara ­
van t qu i ne le fera pas.

D ’abord, ce n 'est pas nous-mêmes. M obiles e t con­
tingen ts que nous sommes, créés dans la pauvreté d une 
existence inférieure, essentiellem ent dénués do la souve­
raine té  d 'ê tre , nous ne saurions devenir souverains dans 
l'action .

Ce qu i d irigera  notre vie m orale, ce ne sera donc ni 
no tre  fantaisie qu i change comme le vent, ni la peur 
vainc comme une om bre, ni l 'in té rê t qu i tiraille  en tout 
sens, B ien  loin que toutes ces choses pu issen t p ré ten ­
dre  à  la souveraineté d ’une loi morale, elles co n stituen t 
la p a rtie  la plus agitée de notre être. B ien loin de pou­
voir dom iner la vie m orale d ’u n  peuple, elles se tra în en t 
hum blem ent, sans jam ais a tte in d re  la noblesse de son 
niveau, dans la région la plus infim e de notre existence.

P a r  la même raison, l'hom m e é tran g er doit renoncer 
i\ l’honneur de d iriger souverainem ent la vie morale 
d 'u n e  nation, q u ’il s’appelle indiv idu, société, voisin ou 
métropole. L 'absolue souveraineté ne  loge pas dans un 
ê tre  mobile, flexible, passager comme l’hom m e; il y  au­
ra it essentielle contradiction .

J e  sais que l'hom m e peut amonceler des forces, deve­
n ir ce q u ’on appelle une puissance ; m ais l'hom m e fort 
reste u n  hom me, et, en face de la vie morale d un peu­
ple, au  p o in t de vue de la loi souveraine, ce n ’est plus 
une puissance, c’est un roseau.

Q ui donc d irigera  souverainem ent la vie morale de la 
pa trie  ? Q ui la touchera d ’un sceptre v ictorieux et lui 
donnera  le m ot d ’ordre ? Ecoutez, hom mes et peuples. 
Au-dessus de to u t ê tre  créé, dans les profondeurs é te r­
nelles d 'u n e  existence absolue, il est un ê tre  qu i jo u it  
de l’activ ité  par excellence. M aître  de l'existence, il vit 
comme il est, d ’une m anière souveraine. Soit q u 'il 
néglige de créer d ’au tres êtres, soit q u ’il groupe des
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peuples, soit q u 'il les disperse, il fa it tou t, ordonno et 
d irige  to u t dans l’essentielle conform ité de son être. E n  
ag ir au trem ent serait se contredire, et la souveraine per­
fection ne se con tred it pas.

D ieu ! Voilà donc la loi souveraine e t universelle des 
ê tres. A ucun  n ’en est exem pt, q u ’il soit m ort comme 
le grain de sable, q u 'il soit aveugle comme l’anim al, 
q u ’il soit intelligent et libre comm e l’homme, puissant 
comme un peuple, vaste comme le monde.

Donc tou t dépend de D ieu. Donc la liberté  ne dé­
tru it  pas la dépendance. l*n peuple est libre, oui cer­
tainem ent ; m ais pour cela il n ’est pas plus indépendant 
de D ieu que le soleil qui roule su r sa tê te  ou le brin 
d ’herbe qu i croit dans l'im m ensité de ses plaines.

De là le devoir qu i s’a ttache à D ieu. De là le droit 
qu i respecte le devoir. L à  nous appara ît l’abîm e in fran ­
chissable qu i sépare le libre du  perm is. L à  aussi se 
révèle la noble m ission qui n ’ap p artien t q u ’à l’ê tre  libre : 
d 'a jo u te r à  son âme, d ’une m ain qui ne connaît pas la 
serv itude, de nouveaux tra its  de ressem blance avec son 
au teu r.

M ais quel usage D ieu f.iit-i! donc de cette au to rité  
souveraine q u i impose à tous sans d é tru ire  la liberté de 
personne ? Le voici. I l  é ta it conform e à  l’csscnco même 
de Dieu que Dieu d irigeât ses créa tu res vers une fin ; 
il é ta it réclam é par l’honneur essentiel de son acte que 
cette fin fû t lui-même ; q u e  des ê tres  soum is à lui capa­
bles de l'a tte in d re , dirigeassent vers lui leur activ ité  
m orale pour le posséder; et q u e  cette  possession se réa­
lisât un jou r.

V oilà donc la souveraine loi e t le souverain bien qui 
s 'ap p e llen t; voilà donc la dépendance essentielle de 
l’homme, sa libre obéissance e t son bonheur suprêm e 
q u i se réun issen t dans une é tre in te  inséparable. O béir 
à  D ieu, c’est aller à D ieu. P a r  la soum ission, nous ga ­
gnons n o tre  propre bonheur. J u s tif ia  et p a x  osculaîia  
su n t : In ju s tic e  et la p a ix  se. sont embrassées.

K ntre  ces deux souverainetés, la souveraineté de l 'a u ­
to rité  e t la souveraineté de la vérité  e t du bien, v iennent 
s'échelonner, dans une subordination essentielle beau­
coup d ’au tres lois et beaucoup d ’au tres b iens; beaucoup 
d'obéissance et beaucoup d 'in té rê ts . Le respect de Dieu 
em porte le respect de ses œ uvres : le respect de soi- 
même, le respect des au tres hom m es, le respect de l 'in ­
div idu , le respect de la famille, le respect de l’É ta t  ; et, 
dans chacune de ces sociétés, le respect m utue l du  père 
e t de l’enfant, du  souverain e t des sujets. L ’am our de 
D ieu em porte l'am our de ses œuvres, l’am our de soi- 
même, l’am our des au tres hommes, l'am our de l’individu 
l’am our de la famille, l’am our de l’E ta t ;  et, dans cha­
cune de se* sociétés, l’am our réciproque d u  père e t de 
l’enfan t, du  souverain et des su je ts : c’est-à-dire l’im ­
mense réseau de la ju stice  e t de la c h a r ité :  l'o rdre, la 
paix e t le bonheur de tous.

•'la is ne l'oublions pas, M . F ,, dès le com m encem ent, 
D ieu a voulu faire  plus que to u t cela ; il a voulu rav ir 
l’activité  morale de l'homm e ju sq u e  dans la sphère su­
blime du surna tu rel. Il s 'e s t m ontré  lui-m ême comme 
loi surnaturelle  ; il a com m uniqué à  l'ac tiv ité  morale de 
l'homme une puissance su rna tu relle  ; il a exigé un dé­
ploiem ent d énergie surna turelle  : il s’est donné lui- 
même dans l'éclat d 'u n e  fin su rna tu relle . E t  l’ordre 
surna turel est sorti du  sein de la charité  divine ; e t les 
nations ont é té  données au fils de l’hom m e en h é ritage ; 
Jésu s-C h ris t les a confiées à  son E glise ; e t  l'Eglise",

dom inant tous les peuples, exposée à tous les yeux , en­
tre tien t leu r vie morale, l’inspire, e t la conduit au  port. 
E t  la vie m orale des nations a revêtu , dans la sphère 
surnaturelle  du  christianism e, le v if éclat de  la divinité.

De là sont sortis, pour chaque peuple, un grand de­
voir et un grand bien. l ’:i g rand  devoir: celui d ’être 
chrétien , chrétien  dans l’ind iv idu , dans la famille, dans 
l’é t a t ;  chrétien  dans l 'au to rité , chrétien  dans la sujé­
tion, chrétien  dans les in stitu tions, chrétien  dans les 
lois. A h ! c 'est une g rande  v é rité : l 'ind iv idu , la famille 
e t l’E ta t  peuvent s’occuper des choses du  tem p s; ils le 
doivent même. M ais aussi c’est une grande  e rreu r de 
s 'im aginer q u e  nos actions libres, eu tom bant d 'une  
m anière im m édiate su r la terre , puissent cesser de s’or- 
donner finalem ent au  ciel. C 'est une grave e rreu r de 
s 'im aginer que l’hom me, du  h a u t de sa puissance so­
ciale, devienne m oins soum is à  Dieu que la faiblesse de 
l’indiv idu. C 'est une grave e rreu r de croire que  l 'E ta t  
ne doive pas de soum ission à  l’Eglise, ("e s t une grave 
e rreu r de cro ire q u ’il ex iste  un seul acte libre au monde 
qui a it droit de se soustra ire  à  D ieu et re fu ser d 'ê tre  
chrétien . Sans doute, docile à son divin chef, l'Eglise 
laisse à  la d ispu te  des hom mes bien des choses qu i se 
m euvent dans la sphère du tem porel, m ais l ’au torité  
souveraine est tou jours là au-dessus de toute  activité 
hum aine, royale ou su je tte  : Respect ! E lle  ne nie pas 
le progrès m atériel, m ais elle ne veu t e t ne peut vouloir 
q u ’il prévaille contre elle, ui q u 'il s 'insurge contre le 
progrès sp irituel, qu i la dom ine. U n grand bien. 
T o u t dans la vie m orale des n a tio n s: science, liberté, 
devoir, d ro it, justice , c h a rité , courage, dévouem ent, sa­
crifice : to u t est devenu chrétien . E t  voilà que les peu­
ples chrétiens ont élevé leurs c o u rs ; e t voilà que le 
Scythe, le G rec e t le R om ain on t vu s'effacer leurs noms 
devant celui des nations chrétiennes. E t  m alheur aux 
peuples qu i n ’ont pas voulu boire à  la cou|>e royale du 
christianism e ! M alheur aux  peuples q u i eu on t d é to u r­
né leurs lèvres im prudentes !

D ites, M. F ., su r quelles plages au tres que  des plages 
ch ré tien n es, avez-vous jam ais  en tendu  des accents 
comme ceux-ci :

D ieu est celui ip ii est,

L e  S e ig n eu r est son nom.

Seigneur, <jni vous est semblal/le ?

L e  ciel et la  terre  p a ssa it ,  m a is  cas paroles ne p a s ­
seront J ) U S .

L 'esp rit scrute tou t, m ême l'ab îm e.
Le Seigneur a im e  la ju stice .

Voyez quelle charité  a eue le Père, de nous nom m er 
et tious f a i r e  scs en fan ts !

L u  terre est p leine de sa miséricorde.

A o u s serons rassasiés à l 'abondance de su m aison.
Q ui m e séparera de lu  charité  du  C hrist ?

N o u s sentons la  charité  de Dieu en ce q u 'i l  a  déposé 
sa vie p o u r nous; et nous, nous devons déposer la  nôtre 
p o u r nos frères.

Je  veux être anatlièm c p o u r  mes frè re s !

(.1 continuer.)
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